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J-JA majeure partie de ces Lettres m'a été communiquée par une personne pour laquelle Rousseau aroit une amitié et une vénération particulières : on en jugera sans peine par le style de ces mêmes Lettres. S'il m'étoit permis de la nom« mer, les vrais amis de la vertu , de la philosophie , et le petit nombre d'êtres privilégiés qui savent mettre leur sensibilité en équilibre avec leur raison , s'empresseroient de confirmer ie jugement de l'éloquent auteur d' i?7;ziZe. Tous deux s'honorèrent long-tems d'une estime réciproque ', et si cette liaison finit avant la mort de Rousseau, ce fut le résultat de cette extrême susceptibilité qui corrompit et défigura , durant les dernières années de sa vie , la douce sensir bilité qu'il a voit reçue de la nature. Les autres Lettres qui composent 00
i-ecuell , m'ont été remises par la famille du vertueux Maleslierbes et par le citoyen Camus. On peut voir les originaux dans la bibliothèque du corps Législatif.
J'ai pensé que ces lettres pouvoient contribuer à faire connoitre le caractère de cet homme si sage, si sensible , et dont les erreurs , les fautes même , furent celles de sa destinée. Lorsque la nature forma Rousseau , disolt la personne à qui il adressa les premières Lettres de ce recueil , la Raison pétrit la pâte, et la Folie y jeta son levain.
J'ai placé à la tête de ce volume, une lettre de J. J. Rousseau, calquée sur l'original de sa main pour ceux qui versent encore des larmes en lisant les dernières pages de la nouvelle Héloïse , et qui savent jouir de tout ce qui peut leur rappeler le souvenir d'un grand homme..
Heureux îe peuple où cette honnête superstition ne sera trouvée dangereuse ou ridicule ni par les sages , ni par le* fous.
LETTRES
A M"' DE
Paris, 9 octobre i75i.
J E me flattoîs , Madame , d'avoir une ame à l'épreuve des louanges; la lettre dont vous m'avez honoré m'apprend à compter moins sur moi-même ; et s'il faut que je vous voie» voilà d'autres raisons d'y compter beaucoup moins encore. J'obéirai toutefois ; car c'est à vous qu'il appartient d'apprivoiser les monstres.
Je me rendrai donc à vos ordres , Ma dame , le jour qu'il vous plaira de me pres-j crire. Je sais que M. d'Alembert a Thon-' neur de vous fciire sa cour ; sa présence ne
( >6) me chassera point : mais ne trouvez pas
mauvais , je vous supplie , que tout autre tiers me fasse disparoître.
Je suis avec un profond respect^ Madame , etc.
Montmorency , i5 octobre 1758.
\)uoi , Madame, vous pouviez me soupçonner d'avoir perdu le souvenir de vos bontés ! C'étoit ne rendre justice ni à vous ni à moi : les témoignages de votre estime ne s'oublient pas , et je n'ai pas un coeur fait pour les oublier. J'en puis dire autant de l'honneur que me fait monsieur l'ambassadeur; c'est un grand encouragement pour m'en rendre digne : l'approbation des gens de bien est la seconde récompense de la vertu sur la terre.
Je comprends par le commencement do votre lettre, que vous voilà tout-à-fait dans la dévotion. Je ne sais s'il faut vous en féliciter ou vous en plaindre : la dévotion est un état très-doux , mais il faut des dispositions pour le goûter. Je ne vous crois pas l'ame assez tendre pour être dévote avec extase , et vous devez vous ennuyer durant l'oraison. Pour moi , j'aimerois encore mieux être dévot que philosophe ; mais je m'en tiens à croire en Dieu , et k trouver dans
(■8) l'espoir d'une autre vie ma seule consolation dans celle-ci.
Il est vrai , Madame , que l'amitié me fait payer chèrement ses charmes , et je vois que vous n'en ave2>pas eu meilleur marché. Ne nous pldignons en cela que de nousmêmes. Nous sommes justement punis des attachemens exclusifs qui nous rendent aveugles, injustes, et bornent l'univers pour nous aux personnes que nous aimons. Toutes les préfërences de l'amitié sont des vols faits au genre humain , à la patrie. Les hom.mes sont tous nos frères ; ils doivent tous être nos amis.
Je conçois les inquiétudes que vous donna le dangereux métier de monsieur votre fils, et tout ce que votre tendresse vous porte à faire pour lui donner un état digne de son nom : mais j'espère que vous ne vous serez point ruinée pour le faire tuer ; au con". traire, vous le verrez vivre, prospérer, honorer vos soins , et vous payer au centupla de tous les soucis qu'il vous a coûté, Yoilà ce qtie son âge , le vôtre , et l'éducation qu'il a reçue de vous, doivent vous faire
{'9) attendre le plus naturellement. Au reste , pardonnez si je ne puis voir les périls qui vous effraient , du même oeil que les voit une mère. Eh î madame , est-ce un si grand mal de mourir? Hélas ! c'en est souvent un bien plus grand de vivre !
Plus je reste enfermé dans ma solitude , moins je suis tenté de l'interrompre par un voyage de Paris : cependant , je n'ai point pris là-dessus de résolution. Quand le désir m'en viendra , je serai prompt à le satisfaire ; mais il n'est point encore venu. Tout ce que je puis vous dire sur l'avenir , c'est que si jamais je fais ce voyage , ce ne sera point sans me présenter chez vous; et que ^ans mon système actuel , j'aurai peut- être quelque reproche à me faire du motif qui m'y conduira.
Recevez , Madame , les assurances ds mon respect.
Montmorency, le x5 îanyieriySg;
lit î7 vérité , Madame , s'il ne falloît pas vous remercier de votre souvenir j je crois que je ne vous remercierois point de vos poulardes. Que pouvois-je faire de quatre poulardes ? J'ai commencé par en envoyer deux à gens dont je ne me souciois guère. Cela m'a fait penser combien il y a de différence entre un présent et un témoignage d'amitié. Le premier ne trouvera jamais en
moi qu'un coeur ingrat ; le second
ô Madame î si vous m'aviez fait donner de vos nouvelles sans rien m'envoyer de plus , que vous m'auriez fait riche et reconnois^ sant ! au lieu qu'à présent que les poulardes sont mangées , tout ce que je puis faire de mieux , c'est de les oublier : n'en parlons donc plus. Yoilà ce qu'on gagne à. me faire des présens.
J'aime et j'approuve la tendresse maternelle qui vous fait parler avec tant d'émotion de l'armée où est monsieur votre fils ; mais je ne vois pas. Madame, pourquoi il
faut absolument que vous vous ruiniez pour lui : est-ce qu'avec le nom qu'il porte et l'éducation qu'il a reçue , il a besoin , pour se distinguer, de ces ridicules équipages qui font battre vos armées et mépriser vos officiers ? Quand le luxe est universel , c'est par la simplicité qu'on se distingue ; et cette distinction qui laisseroit un homme obscur dans la boue , ne peut qu'honorer un hom.me de qualité. Il ne faut pas que monsieur votre fils souffre , mais il faut qu'il n'ait rien de trop : quand il ne brillera pas par son équipage , il voudra briller par son mérite; et c'est ainsi qu'il peut honorer et payer vos soins.
A propos d'éducation , j'auroîs quelques idées sur ce sujet que je serois bien tenté de jeter sur le papier , si j'avois un peu d'aide ; mais il faudroit avoir là-dessus les observations qui me manquent. Vous êtes mère , Madame , et philosophe , quoique dévote ; vous avez élevé un fils : il n'en faîloit pas tant pour vous faire penser. Si vous vouliez jeter sur le papier , à vos momçns perdus, quelques réflexions sur celte
■matière et me les communiquer , vous seriez bien payée de votre peine , si elles m'aidoient à faire un ouvrage utile ; et c'est à de tels dons que je serois vraiment sensible : bien ^entendu pourtant que je ne m'approprierois que ce que vous me feriez penser , et non pas ce que vous auriez pensé vous-même.
Votre lettre m'a laissé sur votre santé des inquiétudes que vous m'obligeriez de vouloir lever ; il ne faut pour cela qu'un mot par la poste. Votre ame se porte trop bien ; elle vous use ; vous n'aurez jamais un corps sain. Je hais ces santéj robustes , ces gens qui ont tant de force et si peu de vie ; il m.e semble que je n'ai vécu moi-même que depuis que je me sens demi-mort. Bon jour. Madame , il faut finir par régime ; car sûrement , si ma règle est bonne, je ne guérirai pas en vous écrivant.
A Montmorency , le 3o janvier 1761.
JYx A D A M E , votre lettre me plaît , me touche et m'alarme. On fait des complimeris aux gens indifférens ; mais aux personnes qu'on aime , on leur parle de soi. Je vous parlerai de moi aussi dans un autre tems ; mais pour le présent parlez- moi de monsieur l'ambassadeur , je vous supplie : vous savez qu'il a depuis long- tems tous les respects de mon coeur , et votre attachement pour lui me rend sa vie et sa santé encore plus chères. Vous pleurez la mort d'un arni : je vous plains ; mais je connois des gens plus malheureux que vous. Eh ! madame , c'est une perte bien plus cruelle d'avoir à pleurer son ami vivant 1
A Montmorency , le 5 février 176/,
J E suis , Madame, pénétré de reconnoissance et de respect pour vous ; mais je ne puis accepter un présent de l'espèce de celui que vous m'avez envoyé. Je ne vends pas mes livres ; et si je les vendois , je ne les vendrois pas si cher. Si vous ave^ retiré vos anciennes bontés pour moi au point de dédaigner un exemplaire des écrits que je publie, vous pouvez me renvoyer celui-là ; je le recevrai avec douleur , mais en silence.
Vous me marquez qu'on trouve ce livre dangereux ; je le crois en eifet dangereux aux ûripons , car il fait aimer les choses honnêtes. Vous devez concevoir là-dessus combien il doit être décrié , et vous ne devez point être fâchée pour moi de ce décri ; il me seroit bien plus humiliant d'être approuvé de ceux qui me blâment. Au reste, si vous voulez en juger par vous-même , je crois que vous pouvez hasarder de lire ou
parcourir
parcourir les trois derniers volumes : le pis aller sera de suspendre votre lecture aussitôt qu'elle vous scandalisera.
Vous n'ignorez pas , Madame , que je n'ai jamais fait grand cas de la philosophie, et que je me suis absolument détaché du parti des philosophes. Je n'aime point qu'on prêche l'impiété : voilà déjà de ce côté-là un crime qu'on ne me pardonnera pas. D'un autre côté, je blâme l'intolérance, et je veux qu'on laisse en paix les incrédules ; or le parti dévot n'est pas plus endurant que l'autre. Jugez en quelles mains me voilà tombé.
Par-dessus cela, il faut vous dire qu'une équivoque plaisante de M. de Marmontel m'en a fait un ennemi personnel , furieux et implacable , attendu que la vanité blessée ne pardonne point. Quand ma lettre contre les spectacles parut, je lui en adressai un exemplaire avec ces mots : Non pas à V auteur du Mercure , mais à M, de MannonteL J'entendois par-là que j'envoyois le livre à sa personne et non pas pour qu'il en pariât dans son journal; de plus, je voulois dire que M.^ Marmontel étoit capable de mieux
que de faire le Mercure de France. Cétoit un compliment que je lui faisois ; il y a trouvé une injure ; et d'après cela vous pouvez bien croire que tous mes livres sont dangereux tout au moins.
Tels sont les dignes défenseurs des moeurs et de la vérité. Je me suis rendu justice en m'éloignant de leur vertueuse troupe ; il ne falloit pas qu'un aussi méchant homme déshonorât tant d'honnêtes gens. Je les laisse dire , et je vis en paix; je doute qu'aucun d'eux en fit autant à ma place.
Je me flatte que le bon St. -Louis m'a trouvé le même que j'étois quand vous m'honoriez de ^ôtre esiime. 11 me seroit cruel de la perdre , Madame ; mais il me seroit encore plus cruel de l'avoir mériié. Quelque malheureux qu'on puisse être , il est toujours quelques maux qu'on peut éviter. Bonjour, JNIadamervous avez raison de me renvoyer à ma devise ; je continue âme servir démon cachet sans honte, parce qu'il est empreint dans mon cœur.
J'apprends avec grand plaisir l'entier rétablissement de Mt l'ambassadeur ; mais
(^7) vous me parlez de votre santé d'un ton qui m'inquiète; cependant Su Louis me dit que vous êtes assez bien. Pour moi, la solitude m'ôte sinon mes maux! , du moins mes soucis; et cela fait que j'engraisse : voilà tout le changement qui s'est fait en moi.
A Montmorency , 25 février 176X,
M A D A M E , je VOUS dois bien des réponses : j'aime à recevoir de vos lettres ; j'ai du plaisir à vous écrire; je voudrois vous écrire long - tems ; il me semble que j'ai mille choies à vous dire : mais il m'est impossible de vous écrire à mon aise quant à présent ; les trcicas m'absorbent , me tuent ; je suis excédé. Permettez que je renvoie à un tems plus tranquille le plaisir de m'entretenir avec vous. Je prends part à tous vos soucis : les miens ne sont p?s si graves , mais ils me touchent d'aussi près. Si vous effectuez jamais le proiet d'aller vivre à la campagne , ne me laissez pas ignorer votre retraite ; car fussiez- vous au bout du royaume , si vons ne rebutez pas ma visite , j'irai de moa pied faire un pèlerinage auprès de vous.
A Montmorency , le 7 Juin 1762.;
J E VOUS remercie, Madame, de Tavis que vous voulez bien me donner ; on me le donne de toutes parts : mais il n'est pas en mon usage ; J. J. Rousseau ne sait point se cacher. D'ailleurs je vous avoue qu'il m'est impossible de concevoir à quel titre un citoyen de Genève , imprimant un livre en Hollande, avec privilège des Etats- généraux , en peut devoir compte au parlement de Paris. Au reste, j'ai rendu gloire adieu et parlé pour le bien des hommes. Pour une si digne cause , je ne refuserai jamais de soufi frir. Je vous réitère mes remercîemens , Madame , et n'oublierai point ce soin de votxe amitié.
A ISIoiticrs-Travers , le 21 juillet 1754.
Vous ne m'auriez pas prévenu , JMadame, si ina situation m'eût permis de vous faire souvenir de moi; mais si dans la prospérité ion doit alJer au-devant d^ ses amis, dans l'adversité il n'est permis que d'attendre. ISÎes malheurs , l'absence et la mort, qui ne cessent de m'en ôter, me rendent plus précieux ceux qui me restent. Je n'avois pas besoin d'un si triste motif pour faire valoir votre lettre; mais j'avoue, Madame, que la circonstance où elle m'est venue ajoute encore au plaisir qu'en tout autre tems j'aurois eu de la recevoir. Je reconnois avec joie toutes vos anciennes bontés pour moi dans les voeux que vous daignez faire pour ma conversion. Mais quoique je sois trop bon clirétien pour être jamais catholique, je ne m'en crois pas moins de la même religion que vous : car la bonne religion consiste beaucoup moins dans ce qu'on croit que dans ce qu'on fait. Ainsi, Madame, restons comme nous sommes ; et quoi que vous en puissiez dire , nous nous reverrons bien plus
(Si ) purement dans l'autre monde que dans celui-ci. C'eût été un très-grand honneur pour votre gouvernement que J. J. Rousseau y vécût et mourût tranquille : mais l'esprit étroit de vos petits parlementaires ne leur a pas permis de voir jusque-là; et quand ils l'auroient vu, l'intérêt particulier ne leur eût pas permis de chercher la gloire nationale au préjudice de leur vengeance jésuitique , et des petits moyens qui tenoient à ce projet. Je cojinois trop leur portée pour les exposer à faire une seconde sottise ; la première a suffi pour me rendre sage. L'air de ce lieu-cime tuera, je le sais: mais n'importe; j'aime mieux mourir sous l'autorité des lois que de vivre éternel jouet des petites passions des hommes. Madame , Paris ne me reverra jamais; voilà sur quoi vous pouvez compter. Je suis bien fâché que cette certitude m'ote l'espoir de vous revoir jamais qu'en esprit; car je crois qu'avec toute votre dévotion, vous ne pensez pas qu'on se revoie autrement dans l'autre vie. Recevez , Madame , mes salutations et mon respect ; et soyez bien persuadée, je vous supplie, quej, mort ou vif, je ne vous oublierai jamais?
Au Temple, le 5 janvier 176^-
J E reçois votre lettre, Madame , en arrivant d une course , et j'y réponds à la iiâte , en repartant pour une autre. L'air mal-sain pour moi de mon habitation, et l'importunité des désoeuvrés de tous les coins du monde , me forcent a chercher le soulagement et la solitude dans des pèlerinages coatinuels.
Au Temple, le 5 janvier 1766.
I i E désir de vous revoir , Madame , formoit un de ceux qui m'atliroieiit à Paris. La nécessité , la dure nécessité qui gouverne toujours ma vie, m'empéclie de le satisfaire. Je pars avec la cruelle certitude de ne vous revoir jamais : mais mon sort n'a point cliangé mon ame ; l'attachernent , le respect, la reconiioissance , tous les senlimeiis que j'eus pour vous dans les momens les plus heureux , m'accompagneront dans mes ri* chesses , jusqu'à mon dernier soupir*
Ce dimanche marin.
J E sens, Madame, après de vains efforts, que traduire m'est impossible ; tout ce que je puis faire pour vous obéir , c'est de vous donner une idée de Tépître désignée, en l'écrivant à peu près comme j'imagine quHorace auroit fait s'il avoit voulu la mettre en prose françoise , à la différence près de Tinfériorité du talent et de la serviturle de l'imitation. Si vous montrez ce barbouillage à Monsieur l'ambassadeur , il s'en moquera avec raison , et j'en ferois de bon cœur autant ; mais je ne sais pas dire mieux d'après un autre, ni beaucoup mieux ,de moi-même.
(35) Lettres sans date à la mêmei
Ce mercredi matin,
J E ne vais point vous voir, Madame , parce que j'ai tort avec vous, et que je n'aime pas k faire mauvaise contenance; je sens pourtant qu'après avoir eu Tlionneur de voua cannoltre , je ne pourrai me passer îongtems de celui de vous voir ; et quand je vous aurai fait oublier mes mauvais procé lés, je compte bien de ne me plus mettre dans le cas d'en avoir d'autres à réparer.
Je commençai la traduction immédiatement en sortant de chez vous ; je l'ai suspendue, parce que je souffre beaucoup^ et ne suis point en état de travailler : je i'aciie-^ verai durant le premier calme , et m'en servirai de passe-port pour me présente! à vous.
Ce dimanche matin.
J E sens. Madame, après de vains efforts, que traduire m'est impossible ,* tout ce que je puis faire pour vous obéir , c'est de vous donner une idée de Tépître désignée , en l'écrivant a peu près comme j'imagine qu'Horace auroit fait s'il avoit voulu la mettre en prose françoise , à la différence près de Tinféi iorité du talent et de la servitude de l'imitation. Si vous montrez ce "barbouillage à Monsieur l'ambassadeur , il s'en moquera avec raison , et j'en ferois de bon cœur autant ; 7Tiais je ne sais pas dire mieux rl'après un autre, ni beaucoup mieux de moi-même.
(35) Lettres sans date à la mêmei
Ce mercredi matin,
J E ne vais point vous voir, Madame , parce que j'ai tort avec vous , et que je n'aime pas à fciire mauvaise contenance; je sens pourtant qu'après avoir eu l'honneur de voua connoitre , je ne pourrai me passer longtems de celui de vous voir ; et quand je vous aurai fait oublier mes mauvais procé les, je compte bien de ne me plus mettre dans le cas d'en avoir d'autres à réparer.
Je commençai la traduction immédiatement en sortant de chez vous ; je l'ai suspendue, parce que je souffre beaucoup, e* ne suis point en état de travailler: je i'aclie-^ verai durant le premier calme , et m'en servirai de passe-port pour me préseuteiî à vous.
Ce samedi',
J 'ai travaillé huit jours , Madame, c'està dire liuit matinées. Pour vivre, il faut que je g^gne quarante sols par jour : ce sont donc seize francs qui me sont dus , et dont je prie votre exactitude de difiérer le paiement jusqu'à mon retour de la campr^gne. Je n'ai point oublié votre ordre ; mais Monsieur l'ambassadeur étoit pressé , et vous m'avez dit vous-même que je pouvois également faire à loisir ma traduction sur la copie. A mon retour de Passy j'aurai l'honneur de vous voir : le copiste recevra son paiement ; Jean- Jacques recevra , puisqu'il le faut, les complimens que vous lui destinez ; et nous ferons, sur l'honneur que veut me faire Monsieur l'ambassadeur, tout ce qu'il plaira à lui et à vous.
Ce mardi i6.
J E VOUS remercie , Madame , des injustices que vous me faites ; elles marquent au moins un intérêt qui m'honore , et auquel je suis sensible. J'ai un ami dangereusement malade, et tous mes soins lui sont dus. Avec une telle excuse , je ne me croirois point coupable d'avoir manqué à ma parole, quelque scrupuleux que je sois sur ce point. Mais, Madame, j'ai promis que vous verriez avant le public ma lettre sur M. Gautier, et c'est ce que j'exécuterai ; j'ai promis aussi de vous porter mon opéra , et je le ferai encore : nous n'avons point parlé du tems; et pour avoir différé de quelques jours , je ne crois pas être hors de règle à cet égard. , Si vous vous repentez de la confiance dont vous m'avez honoré, ce ne peut être que pour ne m'en avoir pas trouvé digne. A l'égard de la défiance dont vous me taxez sur mes manuscrits , je vous supplie de croire que j'en suis peu capable , et que je vous rends sur tout beaucoup plus de
Justice que von s ne paroissez m'en rendre à moi-mêine. En un mot , je vous supplie de croire que , de quelque manière que ce puisse être , ce ne sera jamais volontairement que j'aurai tort avec vous.
Je suis avec un profond respect , Ma-.
idaïue , votre , etc»
Ce lundi 2r.
XiON, Madame, je ne dirai point qu'est-ce que cela me fait ? je serai , comme je l'ai toujours été, touché, pénétré de vos bontés pour moi : mes sentimens n'ont jamais eu de part à mes mauvais procédés, et je veux travailler à vous en convaincre.
Le discours de M. Bordes, tout bien pesé, restera sans réponse : je le trouve , quant a moi, fort au-dessous du premier; car il faut encore mieux se montrer bon rhéteur de collège que mauvais logicien. J aurai peutêtre occasion de mieux développer mes idées sans répondre directement.
"Voici, Madame, le livre que vous demandez. Je ne sais s'il sera facile d'en recouvrer quelque exemplaire ; mais vous m'obligerez sensiblement de ne me rendre celui-là que quand je vous en aurai trouvé un autre.
Adieu, Madame; je n'ose plus vous parler de mes résolutions : mais vous aggravez si fort le poids de mes torts envers vous , que je sens bien qu'il ne m'est plus possible de les supporter,
Ce mercredi matin aâ.
J E compte les jours , JMadame , et je sens mes torts. Je voudrois que vous les sentissiez aussi; je voudrois vous les faire oublier. On est bien en peine quand on est coupable et qu'on veut cesser de l'être. Ne me félicitez donc point de ma fortune , car jamais je ne fus si misérable que depuis que je suis riche.
Ce mercredi 25,
Vous me forcez, Madame, de vous faire un refus pour Ja première fois de ma vie. Je me suis bien étudié, et. j'ai toujours senti que la reconnoissance et Famitié ne sauroient compatir dans mon coeur. Permettez donc que je le conserve tout entier pour un sentiment qui peut faire le bonheur de ma vie , et dont tous vos biens ni ceux de personne ne pourroient jamais me dédommager.
J'étois allé hier à Passy, et ne revins que le soir ; ce qui m'empêcha de vous aller voir. Demain , Madame , je dînerai chez vous avec d'autant plus de plaisir, que vous vouiez bien vous passer d'un troisième.
i-J E meilleur moyen, Madame, cleme faire rougir de mes torts et de me contraindre à les réparer, c'est de rester telle que vous êtes. Te ne pourrai, Madame , avoir l'honneur de diner dimanche avec vous; mais ce ne sont point mes richesses qui sont cause de ce refus , puisqu'on prétend qu'elles ne sont bonnes qu'à nous procurer ce que nous t'ésirons. J'espère avoir l'honneur de vous voir la semaine prochaine ; et s'il ne faut, pour mériter le retour de votre estime et de vos bontés , que jeter mon trésor par les fenêtres , cela sera bientôt fait ; et je croirai pour le coup être devenu usurier.
Ce samedi mati'n.
J'ai regret , Madame , de ne pouvoir profiter lundi de l'honneur que vous me faites. J'ai pour ce jour-là l'abbé Ptaynal et M. Grimm à dîner chez moi. J'aurai sûrement l'honneur de vous voir dans le cours de la semaine, et je tâcherai de vous convaincre que vous ne sauriez avoir tant de bonté pour moi que je n'aie encore plus de désir de la mériter.
Je suis avec un profond respect , Madame , votre , etc.
Ce samedi 6.
J F. viens , J\îadame , de relire votre dernière lettre , et je me sens pénétré de vos bontés. Je vois que je joue un rôle très- ridicule, et cependant je puis vous protester qu'il n'y a point de ma faute ; mon malheur veut que/ 'aie l'air de chercher des défaites dans le tems que je voudrois beaucoup faire pour cultiver Tamitié que vous daignez m'offrir. Si vous n'êtes point rebutée de mes torts apparens , donnez-moi vos ordres pour jeudi ou vendredi prochain, ou pour pareils jours de l'autre semaine , qui sont les seuls où je sois sûr de pouvoir disposer de moi. J'espère qu'une conférence entre nous éclaircira bien des choses, et sur-tout qu'elle vous désabusera sur la mauvaise volonté que vous avez droit de me supposer. Je finis, Aladame, sans cérémonie , pour vous marquer d'avance combien je suis disposé à vous obéir en tout.
Ce dimanche matin.
iNoN , Madame, je n'ai point usé de défaite avec vous ; quant au mensonge , je tâche de n'en user avec personne. Le dîner dont je vous ai parlé est arrêté depuis plus de liuit jours ; et si j'avois cherché à éluder pour lundi votre invitation , il n'y a pas de raison pourquoi je l'eusse acceptée le jeudi ou le vendredi. J'aurai l'honneur de dîner avec vous le jour que vous me prescrirez , et là nous discuterons nos griefs ; car j'ai les miens aussi, et je trouve dans vos lettres un ton de louanges beaucoup pire que celui de cérémonie que vous me reprochez , et dont je n'ai peut-être que trop de facilité a me corriger.
Ce n'est pas sérieusement , sans doute , que vous parlez de venir dans mon galetas; non que je ne vous croie assez de philosophie pour me faire cet honneur, mais parce que n'en ayant pas assez moi-même pour vous y recevoir sans quelque embarras , je ne vous suppose pas la malice d'en voulôii
jouir. Au surplus, je dois vous avertir qu'a l'heure dont vous parlez , vous pourriez trouver encore mes convives, qu'ils ne manqueroient pas de soupçonner quelque intelligence entre vous et moi, et que s'ils me pressoient de leur dire la vérité sur ce point, je n'aurois jamais la force de la leur cacher. 11 ftlloit vous prévenir là-dessus pour être tranquille sur l'événement. A vendredi donc, Madame; car j'envisage ce point dfr vue avec plaisir.
Ce dimanche matins
Vous m'affligez, Madame, en désirant de moi une chose qui m'est devenue impossible. Elle peut un jour cesser de l'être. Tous les obscurs complots des hommes , leurs longs succès , leurs ténébreux triomphes , ne me feront jamais désespérer de la providence ; et si son œuvre se fait de mon vivant , je n'oublierai pas votre demande ni le pldisirque j'aurai d'y acquiescer. Jusquelà , permettez , Madame , que je vous conjure de ne m'en plus reparler.
Ma femme est comblée de l'honneur que vous lui faites de penser à elle , et de votre obligeante invitation. Si elle étoitunpeuplus allante, elle en profiferoit bien vite, moins pour voir le jardin que pour faire sa révér rence à la maîtresse ; mais elle est d'une paresse incroyable à sortir de sa chambre , eE j'ai toutes les peines du monde à obtenir , cinq ou six fois l'année , qu'elle veuille bien venir promener avec moi. Au reste elle partage tous mes seniimens , Madame ^ @%
surtout ceux de respect et d'attachement doFit mon cœur est et sera pénétré pour vous jusqu'à mon dernier soupir.
Je me proposois de vous porter ma réponse moi-même, mais des contrariétés me font prendre le parti d'envoyer toujours ce mot devant»
Ce vendredi matrn.
V o u S ne m'imposez pas , Madame , une tâche aisée, en m'ordonnant de vous montrer Emile dans cette île où l'on est vertueux sans témoins et courageux sans ostentation. Tout ce que j'ai pu savoir de cette île étrangère , est qu'avant d'y aborder on n'y voit jamais personne, qu'en y arrivant on est encore fort sujet à s'y trouver seul ; mais qu'alors on se console aussi sans peine du petit malheur de n'y être vu de qui que ce soit. En vérité, Madame, je crois que pourvoir les habitans de cette ile^ il faut les cherclier soi-même et ne s'en rapporter jamais qu'à soi. Je vous ai montré mon Emile en cliemin pour y arriver ; le reste de la route vous sera bien moins difficile à faire seule , qu'à moi de vous y guider.
Je vous remercie , Madame , de la chanson que vous avez eu la bonté de m'envoyer, et je vous demande pardon de ne l'avoir pas trouvée , à ma propre lecture , aussi jolie que quaad vous nous la lisiez. La
■{ 5o ) versificaiion tn'en paroît contrainte; je? n'y trouve ni douceur ni chaleur. Le pénultième couplet est le seul où je trouve du naturel et du sentiment. Dans le premier couplet y le premier vers est gâté par le second : les deux premiers veis du quatrième couplet sont tout-à-faii louches ; il falloit dire : Si Von ne parle d elle à tout moinent _, on parle une langue ^ui m est étrangère. S'il faut être clair quand on parle, il ^aut être lumineux quand on chante. La lenteur du chant efface les liaisons du sens , à moins qu'acnés ne soient très-marquées. Je ne renonce pourtant pas à faire l'air que vous désirez; mais , ]\Ia;lame , je voudrois que vous eussiez la bonté de faire faire quelques corrections aux paroles ; car pour moi , cela m'est impossible ; et même il vous ne trouvez pas mes observations justes , je les abandonne , et ferai l'air sur la chanson tell© qu'elle est. Ordonne» ; j'obéirai.
Ce mardi matin j
IVIa besogne n'est point encore faite, Madame; le tems qui me presse et le travail qui ine gagne, m'empêcheront de pouvoir vous la montrer avant la semaine prochaine.
Puisque vous sortez le matin , nous prendrons l'après-midi qu'il vous plaira, pourvu que ce ne soit pas plutôt que de demain en huit , ni jour d'cpéra italien : comme la lecture ?era un peu longue si nous la voulons faire sans interruption, il faudra que vous ayez la bonté de faire fermer votre porte. J'ai tant de torts avec vous, Aladame, que je n'ose pas me justiher, même quand j'ai raison ; cependant je sais bien que sans mon travail je n'aurois pas mis cette fois si longtems a vous aller voir.
Ce rendreJî.
Il est vrai, Madame , que je me présentai hier à votre porte. L'inconvénient de vous trouver en compngnie, ou , ce qui est encore pire, de ne vous pas trouver chez vous, me fait hasarder de vous demander la permission de me présenter dans la matinée au lieu de l'après - midi , trop redoutable pour moi , à cause des visites qui peuvent survenir.
Il est vrai aussi que je suis libre ; c'est un bonheur dont j'ai voulu goûter avant que de mourir. Quant à la fortune , ce n'eût pas été la peine de philosoplier pour ne pas apprendre à m'en passer. Je gagnerai ma vie et je serai Jiomrae : il n'y a point de fortune au-dessus de cela.
Je ne puis j Madame, profiter demain de l'honneur que vous me faites ; et pour vous prouver que ce n'est point M. Saurin qui m'en détourne , je suis prêt à accepter un diné avec lui tout autre jour qu'il vous plaira de me prescrire.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect , Madame , votre, etc.
Ce mardi 7.
Jlloussea.u peut assurer Mme- la marquise
de que tant qu'il croira trouver
cliez elle les sentimens qu'il y porte , et dont le retour lui est dû , loin de compter et regretter ses pas pour avoir l'honneur de la voir, il se croira bien dédommagé d© cent courses inutiles par le succès d'un© seule. Mais en tout autre cas , il déclara qu'il regarderoit un seul pas comme indignement perdu, et ses visites reçues comme une fraude et un vol , puisque l'estime réciproque est la condition sacrée et indispensable sans laquelle , hors la nécessité des alTaires, il e^t bien déterminé à n'en jamais lionorer volontairement qui que ce soit.
Je reçois chez moi, j'en conviens, des gens pour qui je n'ai nulle estime ; mais je les reçois par force : je ne leur cache point mon dédain ; et comme ils sont accommodans , ils le supportent pour aller à leurs fins. Pour moi , qui ne veux tromper ni trahir per-; sonne , quand je fais tant que d'aller chez quelqu'un, c'est pour l'honorer et en être
honoré. Je lui témoigne mon estime en y allant; il me témoigne la sienne en me recevant. S'il a le malheur de me la refuser, et qu'il ait de la droiture, il sera bientôt désabusé, ou bientôt rlélivré de moi. Yoiîâ mes sentimens ; s'ils s'accordent avec ceux
de M^e. la marquise de , j'en serai
comblé de j'>ie; s'ils en diffèrent, j'espère qu'elle voudra bien me dire en quoi. Si elle aime mieux ne me rien dire, ce sera parler très-clrtirement. Je la supplie d'agréer ici mes sentimens et mon respect ,
Rousseau.
Ce billet fut écrit à la réception de celui
que M"ie. la marquise de m'a fait
écrire ; mais ne voulant pas le confier à la petite poste , j'ai attendu que je fusse en état de le porter moi-même.
(55) Réponse de M^e. d e
J'avoue que je ne croyois pas que mes précautions pour ne pas manquer de recevoir M. Rousseau fussent susceptibles d'interprétation ; je ne les prendrai plus , puisqu'elles m'attirent des billets si peu conformes aux sentimens d'amitié que je lui aï voués. J'ai toujours cru qu'on m'honoroit beaucoup en venant chez moi, et que j'honorois infiniment en y recevant , je n*aî pas plus à rectifier mes idées en ce poin^ qu'en tout autre.
LETTRES
A Mme. la maréchale
LETTRES
A M«»- LA MARÉCHALE
À Montmorency, le i5 août 17 5g. *
IVIadame,
Que vos bontés sont cruelles î Pourquoi venez-vous troubler la paix d'un solitaire qui renonçoit aux douceurs tle la vie pour n'en plus sentir les ennuis ? J'ai passé mes
* JSota. Quoique cette première lettre se trouve dans les Confessions, tom. IV, pag. 91, édition des Associés , nous avons cru devoir la joindra aux autre-s lettres à madame de Luxeûibouig qui îi étoient pas impriû^ées.
jours à chercher inutilement des attacheinens solides; je n'en ai pu former dans les conditions auxquelles je pouvois atteindre : est-ce dans la vôtre que j'en dois trouver ? Jamais je n'ai su résister aux. caresses; pourquoi m'attaquez-vous de concert par un foible qu'il faudroit vaincre , puisque^ dans la distance qui nous sépare , les épanchemens des coeurs sensibles ne doivent point rapprocher le mien de vous. Quelle reconnoissance peut-il vous rendre , ce cœur qui ne connoît pas deux manières de se donner , et ne se sent capable que d'amitié ? D'amitié , Madame la maréchale , ah ! voilà mon mallieur ! il est beau à vous , a monsieur le maréchal, d'employer ce terme : mais que je suis insensé de vous prendre au mot l Vous vous jouez , moi je m'attache , et la fin du jeu me prépare de nouveaux regrets. Que je hais tous vos titres , et que je vous plains de les porter ! Vous me semblez si digne de goûter les charmes de la vie privée ! Que n'habitez- vous Clarens ; j'irois y chercher le bonheur de ma vie : mais le clmte.au de Montmorency , mais l'hôtel do
Luxembourg î
(6i)_ Luxembourg î est-ôe là qu'on doit voir Jean- Jacques ? est-ce là qu'un ami de l'égalité doit porter les affections d'une amo sensible, qui, payant ainsi l'estime qu'on lui témoigne, croit rendre autant qu'elle reçoit? La vôtre est aimante et sensible aussi ; je l'ai vu , je le sais ; j'ai regret de n'avoir pu plutôt le croire : mais dans le rang où vous êtes , dans votre manière de vivre , rien ne peut faire une impression durable ; tant d'objets nouveaux s'effacent successivement, qu'aucun ne demeure. Vous m'oublierez , Madame , après m'avoir rais hors d'état de vous imiter : vous aurez beaucoup fait pour v.ous rendre inexcusable.
(62) A ^Montmorency , le 29 octobre i-Sg.
wù ètes-vous à présent , Madame la marécJiale ? à Paris ? à l'Ile-Adam ? à Versailles ? car je sais que vous avez fait ce moisci tous ces voyages. Vous me trouverez curieux ; mais puisque cette curiosité m'inléresse , elle est dans l'ordre. A Versailles , vous parlez de moi avec moniieur le maréchal ; à rile-Adam , vous en parlez avec le chevalier de Lorenzi; mais à Paris, avec qui en parlez- vous ? Je m'imagine que c'est à Paris qu'on va oublier les gens qu'on aime ; et comme je le liais , je l'accuse de tous les maux que je crains. De grâce , Madame la maréchale, songez quelquefois qu'il existe à Montmorency un pau\Te hermite à qui vous avez rendu votre souvenir nécessaire , et qui ne va point à Paris. Mais en vérité je ne sais de quoi je m'inquiète ; après les bontés dont vous m'avez honoré , dois- je craindre d'être oublié dans vos courses ? et dans quelque lieu que vous puissiez être , n'en sais-je pas un duquel vous ne jportex point ?
Tos copies ne sont pas encore commencées; mais elles vont Fêtre. En toutes choses il faut suivre l'ordre et la justice. Quelqu'un , vous le savez , est en date avant vous ; ce quelqu'un me presse, et il faut Lien tenir ma parole, puisque vous ne voulez pas que je dise les raisons que j'aurois de la retirer. Je vais finir la cinquième partie ; et avant de commencer la sixième, je ferai en sorte de vous envoyer la première : mais , Madame la maréchale , quoique vous soyez sûrement une bonne pratique , je me fais quelque peine de prendre de votre argent : régulièrement , ce seroit à moi de payer le plaisir que j'aurai de travailler pour vous*
Grondez un peu monsieur le maréchal , je vous supplie, de ce que, dans l'embarras où il est , il prend la peine de m'écrire luimême. J'ai désiré d'avoir souvent de ses nouvelles et des vôtres , mais non pas que ce fût lui qui m'en donnât ; ne sait-il pas que je n'ai plus besoin qu'il m'écrive ? S'il m'écrit encore une fois de tout le quartier > je croirai lui avoir déplu. Pour vous , Madame , il n'en est pas tout-à-fait de même.
Je croîs que j'ai encore besoin de quelques mots d'amitié; et puis, quand je serai sûr également de tous deux , vous pourrez ne jamais m'écrire ni l'un ni l'autre que je n'en, serai pas moins content , pourvu que mademoiselle Gertrude ou M. Dubertier m'apprennent de tems en tems que vous vous portez bien.
Ce jeutîi 2S»
V ous comptez par les jours, Madame ^ et moi par les heures; cela fait que l'intervalle me paroît vingt-quatre fois plus long qu'à vous , et les quinze jours qui restent j usqu'à votre voyage, font , selon mon calcul , encore un an tout entier.
Je ne vous croyois pe^ si vindicative : pour avoir osé disputer un moment sur un panier de beurre , je m'en vois continuellement jeter des pots par la tête. Si la vengeance n'est pas dure, elle est obstinée ; et je l'endure avec tant de patience qu'elle doit me valoir enfin mon pardon.
Je crois que M. Coindet m'aime beaucoup ; il met tous ses soins à me le prouver ; et moi je l'aime encore plus de ce que vous approuvez mon attachement pour lui , et de ce qu'il m'apporte souvent de vos no-uvelles; Mais il m'a fait de votre part un reproche qui me confond, sur le premier exemplair© de la Julie : en vous le promettant , ne l'aije pas promis à monsieur le maréchal ? en le lui dormant , ne v^us l'ai- je pas donné l
PS
(66) Vous auriez beau vouloir être deux, je n'.'.dmettrai jamais ce partage; mon attachejnent , mon respect, ne vous distinguent plus l'un de l'autre ; vous n'êtes qu'un dans le fond de mon cœur. Comme une copie étoit déjà dans vos mains , je mis l'exemplaire dans les siennes ; j'en aurois pu iuaire autant dans tout autre cas : et toutes les fois que je tiendrai àFunce w|ue j'aurai promis à l'autre, je croirai toujours avoir bien rempli ma foi. Les Ximénès et les Yoltaire peuvent critiquer la Julie à leur aise ; ce n'est pas à eux qu'elle est curieuse de plaire ; et tout ce qui fâche à l'éditeur , de leurs critiques , c'est qu'ils les fassent de si loin. Bon jour , Madame la maréchale ; il faut absolument que vous embrassiez monsieur le maréchal de ma part. Pour vous , il faut se mettre à geloux en Usant la fin de vos lettres, les baiser, soupirer, et dire : Que n'est- elle ici !
Ce mercredi 6,
J E suis chargé , Madame , par l'abbë JVIorellet, de vous témoigner sa reconnoissance et pour les soins que vous avez bien voulu prendre en sa faveur, et pour la bonté avec laquelle vous l'avez reçu. Il m'a écrit de la campagne où il est, et il m'a marqué qu'après avoir eu l'honneur de vous voir , il n'étoit plus surpris que vous fussiez exceptée de mon renoncement au monde et à ses pompes ; ce sont ses termes : de sorte que , si l'on accuse encore m.a conduite d'être en contradiction avec mes principes , j'aurai toujours ma réponse assurée cjuand il vous plaira d'en faire les frais , très- sûr d'avoir autant réfuté de gens que vous aurez bien voulu recevoir de visites. M. d'Alembert me prie aussi d'être son interprète envers vous. Mais moi qui ai tant de choses à dire, qui sera le mien? mon silence.
Je n'entends point parler du retour de M. le maréchal; je vois bien qu'il faut renoncer à l'espoir devons voir ici cet été. ypiU dpnc déjà l'hiver venu^ et malheureu-
( 63 ) sèment le printemps n'en est pas plus rapproché de nous. A os voyages en ce pays m'ont fait perdre la montre d'Emile ; h teras ne coule plus également pour moi.
Montmorency, 5 mars 1760.
J E VOUS sers lentement et mal , Madame là maréchale; il ne faut pas me le reprocher, il faut m'en plaindre. Je n'aurai jamais de tort envers vous, qui ne soit un tourment pour moi : c'est vous dire assez que mon tort est involontaire. Si je ne suis pas plus diligent à l'avenir , croyez que je n'aurai pas pu l'être. En vérité je suis la dupa de l'état que j'ai choisi. J'ai tout sacrifié à l'indépendance et j'ai tous les tracas de la foriune : je supporterois patiemment tout le reste; mais je murmure contre les occupations désagréables qui m'arrachent au plaisir de travailler pour vous.
Je viens de recevoir , par un exprès que vous avez eu la bonté de m'envoyer , une lettre de mon libraire de Hollande , sans que je sache comment elle vous est parvenue. Je suppose que c'estpar M. de Malesherbes ; mais j'aurois besoin d'en être sûr.
Vous savez que je ne vous remercie plus de rien, ni vous , Madame, ni M. le mare* chai. Vous méritez l'un et l'autre que }«
(70) ne vous dise rien de plus et que je vous laisse interpr(^ter ce silence.
Les beaux jours approchent, mais ils viennent Lien lentement. J'ai beau compter, ils n'en viennent pas plus vite; ils ne seront venus que quand vous serez ici. Je suis forcé de finir ; j'ai vingt lettres indispensables à écrire, dont pas une ne m'intéresse, et, ce qui vous fera juger de mon sort mieux que tout ce que je pourrois" dire, je n'en puis faire de courte que celle ci.
Ce Jeudi matin,;
J'apprends les plus tristes nouvelles , ou plutôt elles se confirment ; car madame de Verdelin m'avoit fait donner avis de la maladie de M, Je duc de Montmorency , mais n'en sachant rien de personne de votre maison, je croyois la nouvelle fausse, et j'avois déjà envoyé chez votre jardinier une lettre où je parlois à monsieur le maréchal de ces bruits et de mon inquiétude, lettre que celle de M. Dubettier me fait retirer, ïl me marque qu*on attend aujourd'hui des nouvelles décisives et me promet de m'en faire part. Je vous supplie , Madame la maréchale , de lui rappeler sa promesse , et de me faire instruire exactement de l'état des choses tant qu'il y aura le moindre danger. Je suis dans un trouble qui me permet à peine d'écrire : je ne vous dis rien de mon état ; vous en pouvez juger puisque VOUS no jne voyez pas.
A Motilmorency , le i a décembre 1 760.
Xl y a mille ans, Madame, que je n'ai écrit à vous ni à monsieur le maréchal. Mille riens m'occupent journellement et jusqu'à prendre sur ma santé , sans qu'il me «oit possible, comme que je fasse , de me délivrer de cet importun tracas. Mais une autre raison bien plus agréable de mon silence, est la confiance de pouvoir le garder sans risque. Si j'avois peur d'être oublié , les tracas auroient beau venir , je trouverois bien le moment d'écrire.
Il se présente plusieurs occasions de disposer de mon Traité de l'éducatioii, et même avec avantage. Je respecte trop l'engagement que vous m'avez fait prendre , pour traiter de rien sans votre consentement. Je vous le demande , Madame , parce que la diligence m'importe beaucoup dans cette affaire , et que j'y mettrai un nouveau zèle pour mon intérêt que celui que vous voulez bien y prendre. D'ailleurs vous serez instruite des conditions , et rien ne sera conclu que sous votre bon plaisir. IMon
libraire
_ ( 73 ) libraire doit arriver dans peu de jours a Paris ; si, comme je le désire, il a la préférence , permettez-vous qu'il aille vous porter notre accord , et vous en demander la ratification ?
J'ai appris la perte qu'a faite madame la duchesse de Montmorency trop tard pour lui en écrire ; car quoique le chevalier de Lorenzi m'ait marqué qu'elle étoit fort af-; fjigée , j'ai jugé qu'en pareil cas une grande affliction étoit trop peu fondée pour être durable , sur-tout quand on en est si bien consolé par ce qui nous reste , et même par ce qu'on a droit d'espérer.
Je vois s'avancer avec bien de l'impar tience le moment qui vous rapprocher£t d'un pas de Montmorency , en attendant celui qui doit vous y ramener. J'aspire tous les matins à l'heure que je passe à causer avec monsieur le maréchal , près de votre lit ;, et tant que mon coeur sera sur ma langue ^ je n'ai pas peur que mon babil tarisse au-près de vous : mais pour vos soupers , je n'aspire point à l'honneur d'en être ;, à ^ axK^ns que voïis n'ayea la charité de m'j^
( 76 ) tté bien cruel pour moi de la laisser la victime d'un bourreau.
Tous -voulez que je vous parle de mon état ; n'est- il pas convenu que je * vous en donnerai des nouvelles que quand il y en aura , et il n'y en a pas jusqu'ici. Si je puis parvenir à rebuter enfin les importuns con-solateurs , et à jouir tout-à-fait ^e la solitude que mon état exige, j'aurai du moins le repos; et c'est, avec le petit nombre d'attacheraens qui me sont chers , le seul bien qui me reste à goûter dans la vie.
* Ne est omis.
Ce lundi 20 juillet,
V ous savez mes regrets et vous me les pardonnez : je ne me les reproche donc plus , et l'intérêt que vous y prenez me console de ma folie. Mon pauvre Turc n'étoit qu'un chien , mais il m'aimoit , il étoit sensible , désintéressé , d'un bon naturel. Hélas ! comme vous le dites , combien d'amis prétendus ne le valoient pas ! Heureux même si je retrouvois ces avantages dans la recherche dont vous voulez bien vous occuper ; mais quel qu'en soit le succès , j'y verrai toujours les soins de l'amitié la plus précieuse qui jamais ait flatté mon coeur ; et cela seul dédommage de tout. J'ai été plus malade ces tems derniers ; 3*ai eu des vomissemens; mais je suis mieux ^ et il m© reste plus de découragement et d'ennui que de mal : je ne puis m'occuper à rien; les romans même finissent par m'ennuyer. J'ai voulu prendre Childéric; il y faut renoncer. C'en est fait , je ne redonnerai de ma vie un seul coup de plume 5
^ ( yS )
mes vains efforts ne feroient qu'exciter votre pitié. li ne me reste qu'une occupation , qu'une consolation dans la vie ; mais elle est douce : c'est de m'attendrir en pensant à vous.
Le lundi 28 Juillet Ï760.
Votre lettre, Madame la marc^chale^ m'a tiré de la peine où me tenoient mille bruits populaires , qui tous tendoieiit à m'alarmer. Il me paroîtra toujours bizarre que je me sois donné des attacliemens qui m'intéressent aux nouvelles publiques ; mais, quoiqu'il arrive, ces nouvelles ne m'intéresseront jamais guère par elles-mêmes , et je me soucierai toujours fort peu du sort de la Normandie, quand monsieur le maréclial n'y sera pas. Tant qu'il y est, rien de ce qui s'y passe ne peut m'étre indiffi'rent. Sa santé, sa sûreté, son repos, sa gloire, me rendent attentif à tout ce qui s'y rapporte. C'est un des incnnvéniens inévitables dans les at*acliemens inégaux, qu'on n'évite l'ingratitude que par l'indiscrétion ; et je n'ai pas peur d'être jamais tenté de délibérer sur cette alternative, lorsqu'il sera que&tion de vous. Je n'ai offert ni de suivre monsieur le maréchal , ni de vous aller voir. Vous avez , là-dessus , très -bien dit à Mme. Ju Deffand que je ne me déplaçois pas ainsi. Vous avea
( 8o ) bien raison : ce seroit beaucoup me déplacer que me croire quelque chose en pareilles circonstances. En vous rappelant la lettre que je vous écrivis à Toccasian de St.-Martin, je vous ai parlé pour toute ma vie, et je vous la rappelle pour la dernière fois. Si jamais l'attachement d'un homme qui n'a que du zèle pouvoit vou< être de la moindre utilité , c est à vous de vous en souvenir.
J'espère, Madame, par ce que, vous me marquez , que le voyage de monsieur le maréchal ne sera pas de longue durée ^ et que vous n'irez pas à Rouen. Puisque dans le fort de vos inquiétudes vous avez bien voulu penser à l'abbé MorclJet , j'espère aussi que quand elles seront calmées , vous voudrez bien ne pas l'oublier , et que vous achèverez la bonne oeuvre que vous avez si bien commencée. Si vous receviez quelque nouvelle favorable , je vous supplierois d'en faire immédiatement part à JM. d'Alembert, afin que le pauvre abbé en fût instruit plus promptement. Deux heures de peine de plus ou de moins ne sont pas une petite affaire pour un prisonnier ; et à juger de
(8i ) son coeur par le mien , le sentiment de vos bienfaits lui doit être trop cher pour ne pas le lui donner le plutôt qu'il est possible.
Montmorency , i6 février 1761,
J E VOUS dois un remerciement, Madame la maréchale, pour le beurre que vous m'avez envoyé ; mais vous savez bien que je suis de ces ingrats qui ne remercient guère. D'ailleurs ce petit panier m'inquiète ; je m'attendois à un petit pot. J'ai peur que vous ne m'ayez puni d'avoir dit étourdiment mon goût , en le contentant aux dépens du vôtre. En ce cas , on ne sauroit donner plus poliment une leçon plus cruelle. J'ai reçu de bon cœur votre présent, Madame ; mais je ne puis me résoudre à y toucher : je croirois faire une communion indigne ; je croirois manger ma condamnation.
La publication de la Jrilie m'a jeté dans un trouble que ne me donna jamais aucun de mes écrits. J'y prends un intérêt d'enfant qui me désole , et je reçois là-dessus des lettres si dilïérentes , que je ne saurois encore à quoi m'en tenir sur son succès , si monsieur le maréchal n'avoit eu la bonté
de me rassurer. La préface est unanimement décriée; et cependant telle est ma prévention, que plus je la relis, plus elle me plaît. Si elle ne vaut rien, il faut que j'aie tout à fait la tête à l'envers. Il faudra voir ce qu'on dira de la grande. Il s'en faut bien , à mon gré , qu'eUe vaille l'autre. Je la suppose actuellement entre vos mains; pour moi , je ne l'ai pas encore. Elle devoic paroître aujourd'hui, et je n'eu ai point de nouvelles.
Vous savez sans doute que M"ie. Je Bouf- Ilers est venue me voir. Elle ne m'a point dit que vous lui aviez parlé; mais je ne rre suis pas trompé sur cette visite, et elle m'a fait d'autant plus de plaisir. Le chevalier de Lorenzy m'a écrit deux fois , et je n'ai pas encore trouvé le moment de pouvoir lui répondre; mais il doit savoir que j'aime plus que je n'écris; pour lui, je crois qu'il fait le contraire.
Il soufHe un grand vent qui me fait beaucoup de plaisir; parce que les vents de cette espèce sont les précurseurs du
printems. Cette saison commence , Madame , le jour de votre arrivée ; il me semble que le vent me porte à pleines ypiles au 12 de mars.
Montmorency , 22 octobre 1761.
J 'ai reçu, Madame la marëcliale, unetrèstnergique réponse de M. le maréclial , et î'aime à me flatter que cette réponse vous est commune avec lui, d'autant plus quo vous m'en faites quelques-unes de ce ton là, au papier près que vous n'y mettez pas. Il est vrai qu'une réponse que vous écrivez, parle pour dix que vous n'écrivez point ; et: si j'étois moins insatiable , une seule de vos lettres suffiroit pour alimenter mon coeur pour toute ma\ie : mais c'est précisément leur prix qui m'en rend avide, et je trouve que vous n'avez jamais assez dit ce que je me plais tant à entendre et à lire. Au moyen de la correspondance nouvellement établie, j'espère que vous me dispenserez plus libéralement des grâces qui me sont chères ; il ne vous en coûtera qu'une feuille de papier et une adresse de votre main : car il me faut, s'il vous plaît , quelques mots que vous ayez tracés, et qui me donneront la confiance de supposer, dans la lettre, tous ceux qui n'y seront point, mais que vos
( 8G ) bontés pour moi et mon attachement pour vous m'y feront suppose^'. Nous gagnerons tous deux à cet arrangement , Madame la maréchale ; vous aurez la peine d'écrire de moins , et moi j'aurai le plaisir de lire des lettres , moins agréables peut-être que vous ne les auriez écrites , mais en revanche aussi tendres qu'il me plaira.
A Montmorency , le i5 décembre 1761.
J E ne voulois point, Madame la maréchale, vous inquiéter de l'histoire de mon malheur ; mais puisque le chevalier vous en a parlé et que vous voulez y chercher reïnède , je ne puis vous dissimuler que mon livre est perdu. Je ne doute nullement que les jésuites ne s'en soient emparés avec le projet de ne point le laisser paroître de mon vivant, et, surs de ne pas long-tems attendre, d'en substituer, après ma mort, un autre toujours sous mon nom, mais de leur fabrique , lequel réponde mieux à leurs vues. Il faudpoit un mémoire pour vous exposer les raisons que j'ai de penser ainsi/ Ce qu'il y a de très-sûr, au moius , c'est que le libraire n'imprime ni ne veut imprimer , qu'il a trompé M. de Malesherbes , qu'il vous trompera, et qu'il se moque de moi avec l'impudence d'un coquin qui n'a pas peur et qui se sent bien soutenu. Cette perte, la plus sensible que j'aie jamais faite^ a mis le comble à mes maux et me coûtera la vie : mais je la crois irréparable ; ce qui
( ss )
tombe dans ce gouffre là n'en sort plus ;
ainsi je vous conjure de tout laisser là et de
ne vous pas compromettre inutilement.
Toutefois , si vous voulez absolument parler
au libraire , M. de Malesherbes est au fait
et lui a parlé; il seroit peut-être à propos
qu'il vous vit auparavant. Si , contre toute
attente de ma part , il est possible d'avoir
mon manuscrit en rendant tout , faites ^
Madame la maréchale , et je vous dev^-ai
plus que la vie. Les quinze cents francs que
j'ai reçus ne doivent point faire d'obstacle;
je puis les retrouver et vous les renvoyer au
premier signe.
Ce dimanche 26 octobre.
Jr ERMETTEz , Madame la maréchale , que je vous envoie le bulletin de ma journée d'hier. J'appris le matin que vous deviez passer à St. - Brice entre midi et une heure : je dînai à onze heures et demie; et de peur d'arriver trop tard, voulant gagner le tems du relai , j'allai couper le grand chemin au barrage de Pierre-Fite ,* de là je remontai au petit pas jusqu'à la vue de St.- Brice. Là , les premières gouttes de pluie m'ayant surpris , je fus me réfugier chez le curé de Groslay , d'où voyant que la pluie ne faisoit qu'augmenter , je pris enfin le jparti de me remettre en route , et j'arrivai chez moi mouillé Jusqu'aux os , crotté jusqu'au dos , et , qui pis est , ne vous ayant point vue. Je voudrois bien, Madame la maréchale , que tous ces maux excitassent votre pitié et me valussent un petit emplâtre de papier blanc,
Ce mardi matin,
ÏJo^ dieu ! Madame, quelle lettre ! quel stvle I Est-ce bien à moi que vous écrivez ? est-ce une plaisanterie et vous moquezvous de mes frayeurs ? J'aurois ce soupçon, peut-être , s'il ne faisoit que m 'humilier ; mais il vous outrage , et je l'étouffé. jSTon , non , plus d'alarmes , plus d'inquiétudes ; cet état est trop cruel et sans doute il est trop injuste : j'y renonce pour la vie ; je me livre dans la simplicité de mon coeur à toute la bonté du vôtre ; et je suis bien sûr, quelque ton que vous puissiez prendre , que je ne mériterai jamais que vous quit-, ticz celui de l'amitié,
]\Iais quoi , toujours des torts ! Vous m'en reprochez d'autres au sujet du livre.
Qu'aî-je donc fait? Que vous m'alflige oui , Madame la maréchale , si je vous ai promis quelque chose que j'aie oublié, il faut que je sois un monstre : je ne sens pas en moi que je sois fait pour l'être ; en vérité , je croyois être en règle. Je vais tout
( 90 quitter à l'instant pour me mettre à vos copies, et je vous promets , et je m'en souviendrai, que je ne les suspendrai point sans votre congé.
J'écris ces mots à la hâte pour vous renvoyer plutôt votre exprès; jevoudrois qu'il "eut des ailes pour vous porter ce témoignage de ma reconnoissance et de mon repentir. Mais pourtant je ne puis avoir regret au souci que m'a donné ma mauvaise tête , puisqu'il m'attire un soin si obligeant de votre part.
Ce mercredi iS.
Voici, ^Madame , une quatrième partie que vous devriez avoir depuis long-tems ; 2îiais mon libraire et d'autres tracas dont je vous rendrai compte, ne me laissent pas le tems d'aller plus vite , quelque effort que je fasse pour cela. Tous les tracas du monde ne justifieroient pourtant pas mon silence , et ne m'auroient pas empêché d'écrire à I\L le maréchal et à vous. Mon excuse est d'une autre espèce , et plus propre à me faire trouver grâce auprès de vous. Dans le commencement de mes atrachemens , j'écris fréquemment pour ]es serrer , pour établir la confiance ; quand elle est acquise, je n'écris plus que pour le besoin ; il me semble qu'alors on s'entend assez sans se rien dire. Si vous trouvez cette raison valable , voici, Aîadr-me la maréchale, comment vous me le ferez connoître : c'est en vous faisant, pour répondre, la même règle que je me fais pour écrire. Quand un honnête homme indifférent a l'honneur d'écrire à ^l^<i. la maréchale de Luxembourg , sa
(95) politesse peut lui faire, un devoir de répondre ; mais quand elle ne répondra pas exac^ tement à celui qu'elle honore d'une estime particulière , ce silence ne sera pas équivo* que et vaudra bien une lettre. Je n'aime pas tout ce qui se fait par règle, si ce n'est n'en point avoir d'autre que son cœur; et je suis bien sûr que sans me dicter de fréquentes lettres, le mien ne se taira jamais pour vous» J'apprends à l'instant la désertion de ce malheureux St. - Martin : la plume m'en tombe des mains. Oh ! si vous avez des fripons à votre service , qui jamais aura d'honnêtes gens ? Que. je vous plains ! que je ,gémis de ce qui fait l'admiralion des autres l. Que la providence , en vous rendant si bons, 'si aimables , si estimables, vous a tous deux déplacés ! Ah, vous méritiez d'être nés obscurs et libres , de n'avoir ni maîtres ni valets, de vivre pour vous et pour vos amis ; vous les auriez rendus heureux, et vous l'auliez été vous-mêmes.
A Montmorency , le premier septembre 1761.
Il est vrai , Madame la maréchale , que j'avois grand besoin de votre dernière lettre pour me tranquilliser , d'autant plus que ^ par une fatalité qui me poursuit en toutes choses , celle de M. le maréchal , qui auroit fait le même effet , s'est égarée en route , et ne m'est parvenue que depuis quelques jours. Depuis que vous avez daigné me rassurer , je n'ai plus besoin de réponse ; je saurai d'ailleurs des nouvelles de votre santé ; et puisque vos bontés pour moi sont toujours les mêmes , il ne me faut plus de nouvelles sur ce point- là. J'ai pourtant un peu votre dernier mot sur le cœur ; vous me reprochez de Tavoir moins tendre que vous. Madame la maréchale, à cela je n'ai qu'un mot à dire; à dieu ne plaise que je vous cause jamais le quart des inquiétudes et des peines que vous m'avez fait souffrir depuis deux mois.
A Montmorency, le 24 décembre 1761.
J E sens vivement tous mes torts et je les expie. Oubliez-les, Madame la maréchale , je vous en conjure ; il est certain que je ne saurois vivre dans votre disgrâce : mais si je ne mérite pas que cette considération vous touche , ayez , pour m'en délivrer , moins d'égard à moi qu'à vous. Songez que tout ce qui est grand et beau doit plaire à votre bon cœur, et qu'il n'y a rien de si grand ni de si beau que de faire grâce. Je voulois d'abord supplier M. le maréchal d'employer son crédit pour obtenir la mienne ; mais j'ai pensé que la voie la plus courte et la plus simple étoit de recourir directement à vous , et qu'il ne falloit point arracher de votre complaisance , ce que j'aime mieux devoir à votre seule générosité. Si l'histoire de mes fautes en i^ùsoit l'excuse , je reprendrois ici le détail des indices qui m'ont alarmé et que mon imagination troublée a changés en preuves certaines : mais , Madame la maréchale, quand je vous aurai montré comme qugi je fus un extravagant.
(96) je n'enserois pas plus pardonnable de l'être ; et je ne vous demande pas ina grâce parce qu'elle m'est due^ mais parce qu'il est digne de vous de me l'accorder.
in
Ce
Ce lundi i8.
J 'a VOIS espéré, Madame la marécliale , de vous porter hier moi-même de mes nouvelles à votre passage à St.-Brice ; mais vos relais n'étant point venus, l'heure étant incertaine et le tems menaçant de pluie, je n'osai , n'étant point encore bien remis , hasarder cette course sans être sûr de vous rencontrer. Vous êtes trop en peine de mon état: il n'est pas si mauvais qu'on vous l'a -fait; j'ai plus d'inquiétudes que de douleurs, et les alternatives qui se succèdent, me font croire que, pour cette fois, il n'empirera pas considérablement. Si vous étiez actuellement au château, je vous irois voir à l'ordinaire; et je ne serai pas assez malheureux pour ne le pouvoir pas quand vous y serez. Ce voyage, dont j'espère profiter, fait mon espoir le plus doux, et je puis vous répondre que mon coeur n'est point malade. Quant à mon corps, s'il n'est pas bien, c'est une espèce de soulagement pour moi de savoir qu'il ne peut être mieux y on du mçins que cela ne dépencj
( 9^ ) pas des hommes; par-là j'évite la peine et la gène attacliée à la crédulité des malades et à la charlatanerie des médecins. Je ne veux, plus ajouter la dépendance de ces messieurs là, à celle de la nécessité dont ils ne dis-; pensent pas , quoi qu'ils fassent ; comme j'ai pris mon parti là - dessus depuis longtems , j'attends de l'amitié dont vous m'honorez , que vous voudrez bien ne m'en plus parler. Bon jour , IMadame la maréchale ; conservez votre santé , et venez m'aider à rétablir la mienne. Si votre présence et celle de monsieur le maréchal ne guérit pas mes souffrances, elle me les fera oublier.
Ce vendredi 28.
Voila, Madame la maréchale, la Julie anglaise. Si M™^- la comtesse de Bouffiers prend la peine de la parcourir et d'y faire des observations , je lui serai fort obligé de vouloir bien me les communiquer ; le libraire anglais m'en demande pour une nouvelle édition , et je n'entends pas assez la langue pour me fier aux miennes.
Je ne vous dirai point que j'ai le coeur plein de votre voyage , de tous vos soins, de toutes vos bontés; en ceci, plus on sent, moins on peut dire. Je ne sais si vous n'appelez tout cela qu'une omelette , mais je sais qu'il faut un estomac bien chaud pour la digérer. En vérité , Madame , il faut toute la plénitude des sentimens que vous m'avez inspirés , pour suffire à la reconnoissance sans rien ôter à l'amitié.
( loo )
Ce mercredi soi'r.
J 'ai beau relire le passage que vous avez transcrit , il faut , Madame , que je vous avoue ma bêtise ; je n'y vois point ce qui peut vous offenser ; je n'y vois qu'une plaisanterie , mauvaise à la vérité , mais non pas criminelle, puisque la seule volonté fait le crime : je n'y trouve à blâmer que de vous avoir déplu ; et sans ce malheur, je ■*a pourrois faire encore , et ne me la reprocherois pas plus qu'auparavant. Daignez donc vous expliquer davantage ; dites - moi précisément de quoi il faut que je me repente , et tenez-le déjà rétracté.
Vous voulez savoir des nouvelles de ma santé; je me proposois de répondre aujourd'hui là-dessus au petit billet que monsieur le maréchal me fit écrire mercredi dernier pour s'en informer. Trouvez donc bon que cette réponse vous soit commune , ainsi que tous les sentimens de mon coeur. Je me porte moins bien depuis quelque tems ; les approches de l'hiver ne sont point pour moi sans conséquence; les premières gelées se
( '61 ) sont fait sentir si vivement, que je me suis cru tout à fait arrêté. Cependant je suis mieux depuis deux ou trois jours : le relâchement de l'air m'a beaucoup soulagé ; et si cet état continue , je n'aurai pas plus à me plaindre de ma santé depuis l'été dernier qu'elle étoit si bonne , que de mon sort depuis que je suis aimé de vous.
Vendredi iS mai.
Vous savez, Madame ia maréchale, qu'il y a une édition contrefaite de mon livre » laquelle doit paroître ces fêtes. II est certain que si cette édition se débite , Duchesne est ruiné , et que si les auteurs n'en sont pas découverts, je suis déshonoré. Quelque nouvel embarras que ceci vous donne, il ne faut pas qu'il puisse être dit qu'une affaire entreprise parMn^e. la maréchale de Luxembourg ait eu une si triste fin. J'ai écrit hier a M. de Malesherbes ; mais j'ai quelque frayeur , je l'avoue , qu'on n'ait abusé de sa confiance, et que l'auteur de la fraude ne soit plus près de lui qu'il ne pense. Car enfin, cet auteur est rimprimeLir,ou le correcteur , ou riiomme chargé de cette affaire, ou moi. Or, il est bien difficile que ce soit rimprimeur , puisqu'ils étoient deux , lesquels n'avoient aucune communication ensemble ; le correcteur est l'ami du libraire , et même toutes li'S feuilles n'ont pas passé par ses mains. Resteroit donc a chercher le fripon entre deux hommes
( io3 ) dont je SUIS l'un. J'écris aujourd'hui à monsieur le lieutenant de police , et je vous envoie copie de ma lettre. J'aurois voulu me trouver à votre passage au retour de risle-Adam; mais je n'ai pu venir à bout de savoir si c'étoit aujourd'hui ou demain que vous deviez venir ; et je suis si foible , si iroublé , si occupé, que , ne sachant pas non plus l'heure , je ne tenterai pas même de m'y trouvf^r , espérant me dédommager mardi prochain. Je vous excède , Madame la maréchale ; j'en suis navré ; mais si cette affaire n'est éclaircie, il faut que j'en meure de désespoir.
Vous comprenez qu'il ne faudroit pas montrer ma lettre à M. de Maieslierbes, mais seulement le prier de vouloir bien regarder lui-même à cette affaire. Le premier col[)orteur saisi chargé d'un exemplaire de la fausse édition , donne le bout de la pelote ; il n'y a plus qu'à dévider.
A Montmorency, le i8 février 1762.
Vous êtes, Madame la maréchale, comme la divinité, qui ne parle aux mortels que par les soins de sa providence et les dons de sa libéralité: quoique ces marques de votre souvenir me soient très-précieuses , d'autres me le seroient encore plus ; mais quand on est si riclie on ne doit pas être insatiable, et il faut bien , quant à présent, me contenter du bien que vous me faites en signe de celui que vous me voulez. Avec quel empressement je vois approcher le tems de recevoir des témoignages d'amitié de votre bouche , et combien cet empresseinent n'augmenteroit-il pas encore, si mes maux , me donnant un peu de relâche, me laissoient plus en état d'en profiter ! Oh ! venez, madame la maréchale : quand , aux approches de Pâques, j'aurai vu monsieur le maréchal et vous, en quelque situation que je reste, je chanterai d'un cœur content le cantique de Siméon.
M. de Malesherbes vous Rura dit , madame la maréchale , qu'il se présente sur la
( .05 ) publication de mon ouvrage quelques diFEcultes que j'ai prévues depuis long-tems , et qu'il faudra lever par des changemens pour la partie qui est imprimée ; mais quant: à la partie qui ne l'est pas, je souhaite fort , tant pour la sûreté du libraire que pour ma propre tranquillité , qu'elle ne soit pas imprimée en France. Ce même libraire na devant plus l'imprimer lui-même , il est inutile qu'il en reste chargé pour la faire imprimer en pays étranger par un autre ; et toutes ces cascades diminuant mon ins-^ pection sur mon propre ouvrage , le laissent trop à la discrétion de ces messieurs là. Voilà ce qui me fait désirer , si vous l'agréez, que le traité soit annuiié pour, cette partie , que les billets soient rendus a Duchesne , et que le reste de mon manuscrit me soit aussi rendu. J'aime beaucoup mieux supprimer mon ouvrage que le mutiler ; et s'il lui demeure , il faudra nécessairement qu'il soit mutilé, gaté^ estropié pour le f^iire paroître , ou , ce qui est encore J)is , qu'il reste après moi à la discrétion d'autrui, pour être ensuite publié sous mou
(io5) nom, dans l'état où Von voudra le mettre. Je vous supplie , Madame la maréchale , de peser ces considérations , et de décider làdessus ce que vous jugez à propos qui se fasse ; car mon plus grand désir, danscetLe aifaire , est qu'il vous plnise d'en être l'arbitre , et que rien ne soit fait que sur votre décision.
( lo? ) A Montmorency , le 19 février 1762»:
J E vois , Madame la maréclwle , que vous ne vous lassez point de prendre soin de mon malheureux livre; et véritablement il a grand besoin de votre protection et de celle de M. deMalesherbés, qui a poussé la bonté jusqu'à venir même à Montmorency pour cela. Je crains que le parti de faire imprimer les deux derniers volumes en Hollande ne devienne chaque jour sujet à plus d'incouvéniens , parce que Duchesne , paresseux ou dihgent toujours mal à propos , a commencé ces deux, volumes , quoique je lui eusse écrit de suspendre : mais comme de peur d'en trop dire je ne lui ai écrit que par forme de conseil , il n'en a tenu compte ; et ce sera du travail perdu dont il faudra le dédommager, à moins qu'il n'envoie les feuilles en Hollande, auquel cas autant vau~ droit peut-être qu'il aciievât et prît le même parti pour le tout. Je souffre véritablement. Madame la maréchale , du tracas que tout ceci vous dgnne depuis si long-tems ; et moi,
( 108 ) 3e mon côté, j'en suis aussi depuis cinq mois dans des angoisses continuelles , sans qu'il lue soit possible encore de prévoir quand et comment tout ceci finira. Voici une petite* note en réponse à celle que M. de ]\Ialesherbes m'a envoyée, et que je suppose que vous aurez vue. Je vous supplie de la lui communiquer quand il sera de retour.
Yous me marquez , et monsieur le mareclial me marque aussi , que vous me cherchez un chien. En combien de manières ne vous occupez-vous peint de moi î Mais , Madame , ce n'est pas un autre chien qu'il me faut, c'est un autre Turc; et le mien étoit unique : les pertes de cette espi-ce ne se remplacent point. J'ai juré que mes attachemens de toutes les sortes seroient tTésormais les derniers. Celui-là dans son espèce étoit du nombre ; et pour avoir un chien auquel je ne m'attache point , je l'aime mieux de toute auire mam que de la vôtre. Ainsi ne songez plus de grâce à m'en chercher un. Bonjour, Madame la maré-i chale, bon jour, Aloiisieur le maréchal ; je ne vous écris jamais à l'un ou à l'autre , sans
lu'iiiiendrir
( '°9 ) m attendrir sur cette réflexion , qu'îl y , long-tems que je n'ai plus de mome.s h,Z
reux de Ja part des honunes que ceux qui rae viennent de vous.
A Montmorency, le 25 mars 17G2,
±L faut, Madame îa martcliale , que je \ ous confie mes inquiétudes ; car elles troublent mon cœur à proportion qu'il tient à sesattacliemens. Monsieur le maréchal ayant ('té incommodé, et M. Dubettier ayant bien voulu m'informer de son état , je l'avois prié de continuer jusqu'à son entier rétablissement; et précisément depuis ce mojr.ent il ne m'a pas récrit un mot : le même ]\I. Dubettier est venu hier à IVIontmolency , et ne m'a rien fait dire. J'ai écrit en dernier lieu a monsieur le maréchal , et il ne m'a pas répondu : le tems du voyage approche ; il avoit accoutumé de me réjouir le coeur en me l'annonçant , et cette loii il a gardé le silence ; enfin tout le monde se tait, et moi je m'alarnie. C'est un défaut très-importun , je le sens bien , aux personnes qui me sont chères , mais qui tenant à mon caractère , est impossible a suéiir , et que la solitude et les maux no iout qu'augmenter. Ayez-en pitié , M.idame la luartchale , vous qui ni't'n paadoriJi&z
tant d'autres , et sur qui tant de iTiarques d'intërét et de bonté que j'ai reçues de vous en dernier lieu m'empêchent d'étendre mes craintes : engagez de grâce monsieur le maréchal à les dissiper par une simple feuille de papier blanc. Ce témoignage si chéri, si désiré , me dira tout ; et en vérité j'en ai besoin pour goûter sans alarmes l'attente du moment qui s'approche , et pour m^ livrer sans crainte à Tépanouissement de cœur que j eprouye toujours en vous abordant.
Ca
A Montmorency , le 19 mai 1762,
J £ ne croyois pas , ]Madame la maréchale , que notre livre pût paroître avant les fêtes ; mais Ducliesne me marque qu'il compte pouvoir le mettre en débit la semaine prochaine , et vous pensez bien que je vois ce qui l'a rendu diligent. J'avois destiné pour vos distributions et celles de monsieur le maréchal, les quarante exemplaires qui ont été stipulés de plus que les soixante que ja me réserve ordinairement ; mais mes distributions indispensables ont tellement augmenté, que je me vois forcé de vous en yoler dix pour y suffire; sauf restitution cependant , si vous n'en avez pas assez : encore aije espéré que vous voudriez bien en faire agréer un à M. le prince de Contietunautre à jSI. le duc de Yiileroi, désirant qu'ils reçoivent quelque prix auprès d'eux de la main qui les offrira. Je voudrois bien en présenter un exemplaire à M. le marquis d'Arinentières , qui m'a paru prendre intérêt à cet ouvrage ; mais ne sachant comment le lui envoyer , je vous supplie , Madame la maré^
(n5) chale , de vouloir bien , si vous le ju^ez à' pri )pos , vous charger de cet envoi , et J'en renijjiiiai le viJe.
J'ai écrit à Dnchesne d'envoyer les trente exemplaires à l'iiôrel de Luxembourg, dans le courant de li semaine, et de commencer, dûnanciie prochain 23 , mes distributions, dit j^ lui ai envoyé la note. Si vous voulez bien. Madame la maréchale, n'ordonner les vôtres que le même jour , cela fera que moins de gens auront à se plaindre que - d'autres aient eu le livre avant eux. Au reste, quel que soit son succès dans le monde , mon dernier ouvrage ayant été publiquement honoré de vos soins et de votre pro4 tection , je crois ma c:^rrière très-lieureusement couronnée ; il étoit impossible de mieux finir.
Pour éviter tout double emploi , je croîs devoir vous prévenir , Madame la maréchale , que j'enverrai un exemplaire à madame la comtesse de Boufflers, ainsi qu'^iu chevalier de Lorenzy.
Motier-Travers , 21 juillet 1762.
J E me hâte de vous apprendre , Madame h maréchale , que mademoiselle Levasseur es arrivée ici hier en assez bonne santé , et le cœur plein de nouveaux sentimens qu'elle m'auroit communiqués , si les miens pour vous étoient susceptibles d'augmentation, et si vos bontés et celles de monsieur le maréchal n'avoiont pas dès long-tems 'atteint la mesure où les augmentations n'ajoutent plus rien. Elle m'a apporté un reçu de -\î. de Rougemont , d'une somme trop considérable pour être fort bien en règle , puisque entre autres articles, M. de la Roche rembourse en entier les six cents francs que je lui remis au voyage de Pâque, sans faire aucune déduction des déboursés qu'il a faits pour mes habits d'Arménien : erreur sur laquelle j'attends éclaircissement et redressement.
Vous avez su , jNIadame la maréchale , que pour prévenir l'ordre qui venoit de m'étre signifié de sortir du canton de Berne sous quinzaine , je suis venu , avant l'intimatioa
(1.5) de cet or(3re, me réfugier dans les états du roi de Prusse , où milord maréchal d'Ecosse, gouverneur du pays , m'a accordé, avec ' toute sorte d'honnêtetés ,. la permission de demeurer jusqu'à la réception des ordres du roi , auquel il a donné avis de mon arrivée. En attendant, voici le second mén-ge dont je commence rétablissement ; si Ton me chasse de celui-ci , je ne sais plus où aller , et je dois m'attendre qu'on me réinséra le feu et l'eau par toute la terre. L'équitable et judicieux réquisitoire de M. Joly de Fleuri a produit tous ces effets : il a donné une telle horreur pour mon livre, qu'on ne peut se résoudre à le lire , et qu'on n'a rien de plus pressé à faire que de proscrire l'auteur comme le dernier des scélérats. Quand enfin quelque téméraire èse faire cette abominable lecture et en parler , tout surpris de ce qu'on trouve et de ce qu'on a fait , on s'en repent comme il est arrivé à Genève , et comme il arrive actuellement à Berne ; on maudit le réquisitoire et son fat auteur : mais l'infortuné n'en demeure pas moins proscrit ; et vous
_("6) savez que la maxime la plus fondamentale de tout gouvernement, est de ne jamais revenir (les SOI lises qu'il a faites. Du reste , c'est le polichinelle Voltaire et le compère Tronchin qui , tout doucement et derrière ]a toile, ont mis en jeu toutes les autres marionnettes de Genève et de Berne : celles de Paris sont menées aussi, mais plus adroitement encore, par un autre arlequin que vous connoissez Lien. Reste à savoir s'il y a nijssi des marionnettes à Berlin. Je vous deniande pardon de mes folies ; mais dans Télnr où je suis, il faut s'égayer ou s'é-. gorver,
f^nvoyé ci-devant, à monsieur le ma^ • opie d'une lettre d'un membre de tsO'TH fonseil des deux cents au sujet de ir\ou Co?itrat social. Cette lettre ayant fait beaucoup de bruit , l'auteur a pris noblesnent le parti de la reconnoître par-devant nos quatre syndics : aussitôt l'affaire est* devenue criminelle , et l'on est maintenant occupé et embarrassé peut-être à former un tribunal pour la juger. Trop intéressé dans tout cek , je suis suspect en jugeant mes
(«>7) juges; mais j'avoue que les Genevois me
paroissent devenus fous. Quoi qu'il en soit qu'on fasse tout ce qu'on voudra ; je ne dirai rien , je n'écrirai point , je resterai tranquille : tout ceci me paroît trop violent pour pouvoir durer.
Excusez , Madame la maréchale , mes longues jérémiades. Avec qui épancheroisje mon cœur , si ce n'étoit avec vous ? Je n'ai pas peur qu'elles vous ennuient , mais qu'elles ne vous chagrinent : encore un coup ceci ne sauroit durer. Après les peines vient le repos ; cette alternative n'a jamais manqué dans ma vie : et il me reste un espoir très- solide ; c'est que mon sort ne peut plus changer qu'en mieux, à moins que vous ne vinssiez à m'oublier , malheur que j'ai d'autant moins à craindre que je ne l'endurerois pas long-tems. Après vos bontés et celles de monsieur le maréchal , rien n'a tant pénétré mon ame que celles que M. le prince deConti a daigné étendre jusqu'à mademoiselle Levasseur. Pour madame la comtesse de Boufflers , il faut Tadorer. Eh ,' pourquoi me plaindre de mes
( l'S ) îr.ûHîÇDrs ? ils m'étoient nécessaires pour sentir tout le prix des biens qui m'étoient laisses.
On peut m'écrire en droiture à Motier~ Travers , sous mon nom , ou , si Ton aime uiieux, sous le couvert de M. le major Giraidier : mais il faut que les lettres soient affranciiies jusqu'à Pontarlier. Il ne m'est encore arrivé aucune malle.
^ Quand M. de la Tour a voulu faire graver mon portrait , je m'y suis opposé ; j'y consens maintenant , si vous le jugez à propos , pourvu qu'au lieu d"y mettre mon nom , l'on n'y mette que ma devise : ce sera désormais assez me nommer.
Le nom de ma demeure doit être écrit tiinsi :
A Motier-Travers , -par Vont arlier.
* Sur le d s delà lettre.
A Tr\e, I« 16 août 1767.
J K compte si parfaitement , Madame la maréchale, sur la continuation de toutes vos bontés pour moi , que je viens y recourir avec la plus parfaite confiance, en vous suppliant d'obtenir de M. le prince de Conti la permission de quitter ce séjour sans encourir sa disgrâce. J'ose désirer encore de savoir si le gouvernement approuve ou non que je m'établisse dans quelque coin du royaume, où je puisse vivre et mourir en paix sous la protection de S. A. , ou si je dois continuer ma route pour chercher un asile ailleurs. Je vous conjure , Madame la maréchale, par une mémoire respectable et si chère à votre coeur , de vouloir prendre les informations nécessaires pour me tirer de l'incertitude où je suis sur ce quM m'est permis de faire ; car ma résolution est de n'accepter plus de logement gratuit chez personne. Le grand prince qui a bien voulu m'en accorder un, sera mon dernier hôte ; et je crois devoir à l'honneur qu'il m'a fait , de n'en accepter plus de personne un sem*
bJable. Mais pour oser me donner un asile jnclppendant, il faut, quelque obscur et reculé qu'il soit et quelque incognito que ^e jiarde, que j'aie quelque sûreté d'y être laissé en paix. Ah î Madame , que je vous doive le repos des derniers jours de ma vie ; il m'en paroîtra cent fois plus doux.
LETTRES
LETTRE PREMIERE
Biitta-Fuoco à J. J, Rousseau,
Mézières , ce 5i août 1764.
VouLE2;-vous bien permettre , Monsieur, à un Corse plein d'estime pour vous, d'oser vous distraire dans votre retraite. Vos occupations n'ont pour but que le bonheur des hommes ; cela seul me donneroit la confiance de m'adresser à vous quand vous ne détesteriez pas la tyrannie ,
quand vous ne vous intéresseriez pas aux malheureux qu'elle opprime.
Vous avez fait mention des Corses dans votre Contrat socialy d'une façon bien avantageuse ; un pareil ëloge est bien flatteur quand il part d'une plume aussi sincère : rien n'est plus propre à exciter J'émulation et le désir de mieux faire ; il a fait souhaiter à la nation que vous voulussiez être cet homme sage qui pourroit procurer les moyens de conserver cette liberté qui a coûté tant de sang à acquérir. Les Corses espèrent que vous voudrez bien faire usage pour eux , de vos ta! en s, de votre bienfaisance , de votre vertu , de votre zèle , pour l'avantage d«s hommes, sur-tout pour ceux qui ont été le jouet de la tyrannie la plus affreuse.
Les hommes de génie , ceux qui sont vertueux, ceux qui vous ressemblent, ne dédaignent pas , Monsieur, de consacrer quelques veilles à la félicité d'une nation : plus elle est malheureuse, plus elle a droit d'espérer un tel sacrjfice. La Corse n'est que trop connue par la cruelle situation où
l'a réJiiite la coupable administration de îa république de Gènes ; elle a forcé ces peuples à secouer -4e joug insupportable qui s'appesantissoit de plus en plus : l'abus du pouvoir , pouvoir limité par des conventions , a produit cette révolution salutaire et opéré notre délivrance.
Nos progrès ont été très-lents ; mais nos moyens étoient et sont encore si médiocres, qu'il est bien étonnant que nous soyons parvenus à ne la plus redouter. Mais l'amour de la liberté rend les hommes capables des choses les plus extraordinaires : ne seroit-ii pas cruel de ne pouvoir tirer le plus grand avantage de l'heureuse circonstance où se trouve la Corse , de choisir le gouvernement le plus conforme à l'humanité , à la raison , le gouvernement le plus propre â fixer dans cette île le séjour de la liberté.
Une nation ne doit se flatter de devenir heureuse et florissante , que par le moyen d'une bonne institution politique. Notre île , comme vous le dites très-bien , Monsieur, est capable de recevoir une bonne législation ; mais il lui faut un législateur ,
il lui faut un homme dans vos principes, un liomine dont le bonheur soit indépendant de nous , un homme qui , connoissant à fond la nature humaine, et qui , dans les progrès des tems, se ménageant une gloire éloignée, voulût travailler dans un siècle et jouir dans un autre.
Daignerez- vous, en traçant le plan du système politique , coopérer à la félicité de toute une nation ?
Dans la position où est le gouvernement de la Corse, on pourroit y apporter, sans inconvénient, tous les changemens nécessaires : mais cette matière est bien délicate; elle doit être traitée par des personnes qui, comme vous, connoissent les vrais fondemens du droit politique et civil de la société et des individus qui la composent.
La Corse est à peu près dans la situation que vous Fixez pour établir une législation: elle n'a point encore porté le vrai joug des lois ; elle ne craint point d'être accablée par une invasion subite ; elle peut se passer des auires peuples; elle n'est ni riche, ni pauvre; elle peut se suffire à elle-même ; ses
( '27) préjugés ne seront pas difficiles à détruire , et j'ose dire qu'on y trouveroit les besoins de la nature joints à ceux de la société.
Des personnes qui n'examinent que les apparences des choses, et qui ne jugent pas des effets par les causes , reprochent aux Corses des vues qui ne leur sont pas propres , mais qui sont celles de tous les hommes abandonnés à eux-mêmes : les homicides continuels qui désoloient la Corse sous l'administration génoise , donnoient lieu à ces imputations. Mais vous savez mieux que personne, Monsieur, que les hommes ont le funeste droit de tirer par eux-î>.émes la vengeance qui leur est refusée par ceux qui ont le pouvoir légitime de l'exercer. Les Corses aiment la justice ; ils la demandoient à leur prince : il la doit à tous ; il est constitué à cet objet , et le glaive ne lui a été remis qu'à cette condition. Mais si ce prince, au lieu de punir les coupables , les protège ; s'il est le promoteur des désunions , des guerres civiles, des assassinats, et de toutes les horreurs qu'il devroit prévenir ; à qui doivent alors s'adresser les malheureuses
victimes de la haine, de l'indépendance, de rimpunité? Ne peut-on pas repousser la force par la force? 11 est vrai que, dans des circonstances aussi critiques , la nation rentre - dans les drpits que vous établissez si bien par le Contrat social ; ç{\q doit pourvoir à l'effusion du sang Lumain, à la conservation des particuliers : mais dans des convul-. sions aussi affreuses, il n'est pas aisé d'abord de faire entendre raison à cette multitude effrénée , accoutumée à l'insolence et à l'insubordination ; il faut du temps pour lui dessiller \e% yeux ; il en faut pour l'amener , par la raison , à connoitre des monstres qui ne les gouvernoient que pour le seul plaisir de les faire entre-détruire les uns par les autres. Cet ouvrage n'a pas pu être l'ouvrage d'un moment, parce que , tout étant dans la barbarie, il étoit bien difficile de trouver de ces hommes supérieurs qui pussent acquérir sur la multitude cet empire si nécessaire pour persuader. Le temps et la patience ont enfin réuni les Corses; ils sont sortis de leur abrutissement ; ils ont vu leurs chaînes , en ont senti le poids, et \^
( 129 ) ont brisées. — Rendus à la liberté, ils voudroient des liens faits pour des hommes, ils voudroient que leur postérité pût jouir du firuit de leurs travaux.
Tous trouverez, j'ose le dire, quelques vertus et des mœurs chez les Corses : ils sont humains, religieux, hospitaliers, bienfaisans ; ils tiennent leur parole ; ils ont de l'honneur , de la bonne -foi ; et si l'on en excepte les cas de vengeance particulière , qui sont à présent très-rares , les exemples d'assassinats y sont moins fréquens que chez les autres peuples. Les femmes y sont vertueuses, uniquement occupées de la conduite de leurs maisons et de l'éducation de leurs enfi^ns ; on ne les voit point rechercher les assemblées, les bals, les festins; elles sont moins agréables que le reste des femmes de l'Europe , mais elles sont trèsestimables.
Il n'y a chez les Corses ni arts, ni sciences, ni manufactures, ni richesses, ni luxe ; mais qu'importe , puisque tout cela n'est point nécessaire pour être heureux !
Je sens bien. Monsieur, que le travail
( i5o ) que j'ose vous prier d'entreprendre, exige des détails qui vous fassent connoître à fond ce qui a rapport au système politique. Si vous daignez vous en charger, je commencerai par vous communiquer ce que mes ioibles lumières et mon aitachement pour ma patrie m'ont dicté d'après vos principes et ceux de M. le président de Montesquieu.
Puis je me mettrai à même de vous procurer , de Corse , les éclaircissemens dont vous pourriez avoir besoin , et que M. Paoli, général de la nation, nous fournira. Ce (ligne chef, et ceux d'entre mes compatriotes qui sont à portée de connoitre vos ouvrages, partagent avec toute l'Kurope les sentimens d'estime qui vous sont acquis à si just» titre ; ils y admirent l'honnête homme et Iô citoyen , toujours inséparable de l'auteur. Mais je me tais, parce que ce n'est qu'à vos vos ouvrages et à vos moeurs à faire digne-: ment votre éloge.
Je me flatte , Monsieur, que vous ne me saurez pas mauvais gré de la hbertë que je prends de m'adresser à vous ; si je connois- *ois un homme plus capable de remplir mes
«spérances, je ne balanceroîs pas , sans contredit , à le solliciter ; persuadé que ce n'est point désobliger les hommes qui aiment la venu et qui la professent, en leur fournissant l'occasion d'en faire usage pour une nation infortunée qui , connoissant toute l'horreur de sa situation passée , et l'instabilité de la présente , voudroit bâtir pour l'avenir un édifice raisonnable , sur des fondemens fermes et durables à jamais.
J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime et la considération possible. Monsieur, votre très -humble et très - obéissant serviteur, BuTTA-Fuoco , capitaine-aide-major au régiment Royal-Italien.
^ M. J.-J. Rousseau , citoyen de Genève, par Neufchdtel.
\ oyez réponse de J. J. Rousseau , édition de* Associés , tome XXIX , pag. i63.
LETTRE II
Butta -Fuoco à J. J. Rousseau,
A Paris , le 3 octobre 1764.
i-L seroit inutile, IVIonsieur, de vous dire le plaisir que j'ai ressenti en recevant votre lettre. Il est digne de vous, de votre vertu, de la générosité de votre ame , d'embrasser avec chaleur, avec feu, même avec passion^ la cause de l'humanité. Les Corses gémiroient , malgré leurs succès , si une main bienfaisante ne les conduisoit au bien par une sage institution politique. Je jouis d'avance de la prospérité qui en résultera, et je prépare à M. Paoli un moment bien agréable, en lui apportant une aussi bonne nouvelle dans le voyage que je vais faire en Corse.
Dès que vous avez du zèle , je suis tranquille , JMonsieur , sur le reste ; il ne vous manquera sûrement rien. Je veux me flatter que vous viendrez sur les lieux prendre par yous-mtme les cgnnoissances relatives au
pays
pays et à sa nation. Si cet espoir n'est pas rempli , nous ferons de notre mieux pour vous donner les ëclaircissemens et les mémoires que vous désirerez. Vous aurez la bonté de nous guider dans, ce travail, en nous faisant connoitre les objets sur lesquels devra rouler la correspondance. Mais je commence par vous demander de l'indulgence pour moi et pour ceux qui en seront chargés. Je me rends justice, et avoue avec franchise mOn insuffisance : je ne puis donner que ma très-bonne volonté ; c'est tout ce que j'ai.
Votre santé , Monsieur , est l'objet qui m'inquiète le plus. Elle est liée à notre félicité ; et en faisant des vœux pour la prospérité de notre patrie , nous devons y en ajouter de bien sincères pour votre conservation. Nous mettrons notre espoir dans la Providence : elle a voulu que les Corses pussent secouer un joug lyrannique ; elle a voulu que , malgré leur extrême misère , leur désunion , leurs foibles ressources, ils aient confondu l'orgueil d'une république ûus^i lichç qu elle e^t insolente et cruelle».
( ,34 ) Cette même Providence veillera à la conservation d'une personne qui doit être chère à la divinité et à ceux qui aiment la vérité et la justice ; elle voudra que vous trouviez dans un travail aussi noble, aussi saint, un soulagement à vos chagrins, â vos maux , et la récompense d'une vie consacrée unique* ment à la vertu.
Je connois , JMonsieur, les difficultés que votre voyage de Corse aplaniroit; un petit séjour vous y donneroit toutes les connoissances qu'il vous sera bien difficile de vous procurer par relations. Votre passage dans ce pays ne seroit ni long, ni difficile, ni dangereux pour votre santé ; il n'y auroit aucun obstacle à craindre ; une fois rendu à Livourne , il ne faut que vingt - quatre heures pour passer en Corse , et quelquefois moins : on choisiroit le tems le plus favorable et le bâtiment le plus léger. Le pavillon de l'empereur est celui qui fréquente le plus nos plages ; il est très -respecté des Génois ; l'air du pays est très - bon. Je ne vous dirai rien du plaisir, de l'ardeur qu'on auroit de vous y recevoir j vous tiouveriez
( iS5) dan? nos chanmières la simplicité , la frugalité, et sur-tout le bon cœur de Philémon; vous jugeriez par vous-même des outrages iVune tyrannie constante; vous verriez l'état affreux où l'on nous a réduits.
Vous sentez trop bien, Monsieur, combien il seroit essentiel que la constitution fût fixée incessamment ; cependant il est très-raisonnable d'attendre votre travail et de s'en reposer sur votre zèle. Jl est juste que vous commenciez par être content vous-même. Après ce préalable, je m'assure ■que les suffrages, je ne dis pas de la nation corsa et de ses chefs seulement , mais ceux de toute l'Europe, y applaudiroient... Mais, Monsieur, sans trop vous presser, et sans faire en m.ême tems languir le bien de la société, Jne pourroit-on pas jeter des fondemens préliminaires par une forme de gouvernement provisoire relative aux principes sur lesquels roulera le nouveau système?
Ce ne peut être , Monsieur , que dans le cas qu'on ne veuille pas attaquer notre lilierlé, que nous vous demandons le sacrJrice précieux de votre tems : si nous
( i36 ) n*avons à combattre d'autres ennemis que les Génois, elle paroit devoir être assurée ; nous devons nous flatter de les vaincre. Il est vrai que notre pauvreté extrême ne nous permettra pas sitôt de les chasser des places maritimes ; mais avec le tems nous en viendrons à bout. M. de Montesquieu dit trèsbien que l'or à la fin s'épuise , mais que la pauvreté , la constance et la valeur ne s'épuisent jamais.
Quant aux troupes françoises qui passent dans notre lie , il ne paroit pas, JMonsieur, que ce soit pour y faire la guerre : je sens, comme je le dois, ia justice que vous voulez bien me rendre à ce sujet , et dans l'occasion je ne la démentirai pas : je présume que tout au plus elles offriront la médiation du roi pour la pacification : mais il est croyable qu'elle ne sera pas acceptée. Ainsi , si ces troupes observent une neutralité parfaite , les Corses n'auront de guerre avec la république que pour la ville de Bonifacio qui lui reste ; on tournera donc toutes les vues au meilleur état possible de l'intérieur; la forme du gouvernement deviendra l'objet
( i37 ) principal. Dans cette supposition, ne pourroit-on pas vous engager à faire le voyage de Corse ?
L'indépendance de notre pays n'est pas encore reconnue de toutes les puissances ; mais, Monsieur, il est pourtant vrai qu'une grande partie commence à l'admettre. L© pape , dans la mission du visiteur apostolique , a donné l'exemple : le prélat a été envoyé à la réquisition des Corses ; et malgré l'opposition de Gènes, il a été adressé au gouvernement national, et il n'a exercé ses fonctions qu'après avoir fait vérifier sa commission. La Toscane est toute pour nous? les bâtimens de cette nation viennent sur nos plages faire un petit commerce ; ils nous apportent tout ce dont nous avons l^esoin , même des munitions de guerre ^ sans que les Génois osent les visiter : le pavillon de Corse est reçu , considéré , protégé à Livourne ; la régence nous traite en puissance , et se conduit sur les instructions, de l'empereur : les rois de Naples et de Sardaigne permettent à leurs sujets de commercer avec nous. Ce dernier fait plus \
I ( i5S ) il veut qu'on respecte noire pavillon sur Ir&paragf s de ses états : il a fait rendre un de nos bàiimens arrêté par les Gônois sur les côtes de Sardaigne ; on Ta conduit dans nos ports aux frais de la républi'^[ue. Enfin , toutes les puissances d'Italie nous regardent comme une nation libre, et s'intéressent à notre sort.
Un corps complet de légisIa!:ion seroit pour nous le plus grand des bienfaits ; ce sera à vous, Monsieur, de choisir la tâche que vous jugerez à propos : nous ne voudrions pas nous rendre indiscrets à force d'exiger de votre bonne volonté. Nous avons, il est vrai , un corps de lois civiles, c'est le fclatut de Corse : je pourrais vous l'envoyer ; je crois qu'il seroit beaucoup mieux de le refondre et de l'adapter au système politique , que de former celui-ci sur le statut. Puis vous déciderez , Monsieur ; et quel que soit le travail que vous voudrez bien entreprendre , il ne pourra qu'exciter en nous une reconnoissance aussi sincère que l'objn sera saint et louable»
( ''9 > Je suis â Paris pour quelques jours, J'où je passerai en Provence , et de là en Corse. iSi vous voulez me donner de vos nouvelles, je pourrois les recevoir à mon passage a Aix, qui sera du vingt au trente du mois. Si vous le désirez, je vous ferai tenir plusieurs ouvrages sur la Corse : il y a deux livres de justifications de la présente guerre; ils ne sont pas faits de main de maître, mais ]es raisons et les griefs de la nation y sont discutés au long ; il ne leur manque qu'une forme régulière. JVIais il faut en tout beaucoup d'indulgence pour les Corses ; et ce n'est pas absolument leur faute s'ils sont dans l'ignorance. Nous avons aussi une histoire de notre pays jusqu'au seizième siècle , puis quantité d'autres écrits , ICvSquels , réduits à leur juste valeur, feroient un bien petit volume : vous aurez la bonté de me marquer par quelle voie je pourrois vous faire parvenir ces différentes pièces , soit: de Corse , soit de Provence , soit de.Mézières, où est le rt'giment, et où quelques-uns sont.
J'ai l'honneur d'être , avec toute la considération possible , Monsieur , votre trèshumble , etc.
BuTTA-Fuoco.
A M. J. J. Rousseau , citoye?i de Genève , à Moùier - IVavers , par Pontarlier.
Voyez réponse édit. des Associés , tom. XXIX, pag, 168.
LETTRE III
Butta-Fuoco à J. J. Rousseau,
' Fontainebleau , lo novembre 1764.
Ues courtes continuelles , Monsieur, m'ont empêché de repondre plutôt à votre lettre du i5 octobre ; je profite de cet instant de repos momentané pour vous en accuser la réception.
Je ne veux pas perdre Fespérance de vous voir dans notre île ce printems ; votre amitié pour les Corses vous donnera des forces : en attendant vous recevrez ce que j'ai pu ramasser en Provence; le paquet doit être parti le 2 d'Aix, pour M. Boy de la Tour; vous recevrez aussi du régiment un autre paquet , et de Corse je ferai un envoi dès que j'y serai.
La forme provisionnelle une fois établie p on pourra bien attendre le corps complet de législation; ce terme sera celui qui vous conviendra : nous sommes persuadés quô
vous abrégerez ce tems le plus que vous pourrez.
Je vais passer en Corse : je m'y occuperaî siîreme.it de notre objet ; c'est celui qui m'intéresse le plus. IVîais , Monsieur , je vois avec peine que vous avez trop de confiance dans mes foibles lumières ; il seroit bien Ilalfeur pour moi de pouvoir remplir la bonne idée que vous en avez conçue : plus je sens combien peu je la mérite , plus je voudrois pouvoir y atteindre ; mais je vous le répète , je n'ai que du zèle ; il doit me tenir lieu de ce qui me manque.
tl'espère que vous voudrez bien entrer 'dans quelques détails sur la façon dont la matière doit être traitée , qui est pour moi aussi délicate que difficile et nouvelle.
Je vais vous parler de M. Paoli avec sincérité. Il a trente-neuf ans : il n'est pas marié _, il ne l'a jamais été et n'a pas envie de l'être. Lors de la pacification de Corse sous le maréchal de Maillebois , son père , qui étoit un des généraux de la nation, passa à IVaples avec tiire de colonel ; il y mena son fils 1res- jeune ^ pour lequel il ol^tint une-
place dans racadémie militaire. Après que les troupes françaises se furent retirées de Corse en 1764, M. Gaforio , général des Corses , fut assassiné par les émissaires de la République ; M. Paoli, qui était au service du roi de Naples , passa en Corse , lit une campagne comme volontaire , et fut ensuite élevé au généralat : son zèle , son attachement pour le bien public , et ses talens supérieurs l'en rendoient digne. Il n'a point démenti les espérances qu'on avoit conçues de lui ; il n'aspire qu'à l'honneur de délivrer son pays du joug le plus cruel ; ii n'a d'autre ambition que d'y voir régner la liberté.
Je l'estime trop pour ne pas penser qu'il deviendroit volontiers citoyen dans sa patrie après en avoir été le sauveur , si le bien de la nation l'exigeoit ; il mo semble même que quand son amour pour le bien public ne l'y porteroit pas , la gloire et la célébrité d'un nom dans les siècles à venir l'y résoudr oient.
Si l'abdication de Syîla , après avoir été le destructeur de s:i patrie, lui attira restim©
et l'admiration de ses compatriotes et de toute la terre , avec combien plus de raison n'admireroit-on pas un tel acte dans le général des Corses , après avoir brisé les fers de sa nation.
Lors de son élévation , son autorité étoit exorbitante ; il 'proposoit les matières de délibération, et son avis ttoit d'un très-grand poids et décidoit presque toujours les affai- 2-es: il jugeoit les procès sans appel ; il cominandoit les troupes , c'est-à-dire toute la nation , parce que tout est soldat ; enfin il n'étoit-pas absolu de droit , mais il l'ëtoit de fait. Cependant il n'a abusé de rien , il a débrouillé ce chaos : on a formé des magistrats subalternes pour je civil ; on a érigé le conseil suprême dont le général est le président ; ce corps représente le souverain quand rassemblée générale des Piéves n'est point réunie.
jVI. Paoli est simple et frugal dans sa façon de vivre, uni dans ses vciemens et ses manières, intègre , plein de droiture et d'équilé; désintéressé , mais économe des revenus de la nation , dont il dispose , et avec lesquels il
( 145 ) a fait beaucoup quoiqu'ils soient très-më-' diacres; il est d'une belle taille, blond,' les yeux bleus , vifs et pleins de feu , I-dr grand et spirituel : enfin si vous le connoissiez , je m'assure que vous rcumerlez et lestimeriez ; c'est , je crois, le plus bel éloge que je puisse faire de lui. Faites, comme ]^ l'espère , le voyage de Corse ; vous féliciterez la nation d'avoir un chef aussi digna de l'estime et de l'admiration des honnêtes ëens.
LETTRE IV
Butia-Fiioco à J. J. Rousseau,
Bastia , le 26 février 1-65.
J E suis dans la plus grande inquiétude , Monsieur , sur votre silence : la l'açon lionnête avec laquelle vous avez répondu à mes lettres , l'intérêt que vous prenez à notre situation , et , plus que tout cela encore , votre amour pour le bien delà société, me faisoient espérer de recevoir de vos nouvelles ; je pe puis imaginer la raison qui m'en prive. Je m'examine, et n'ai assurément aucun reproche à me faire ; ainsi ,^ Monsieur, je vous demande en grâce de me tirer d'incertitude : je serois assurément fâché que vous eussiez changé d'avis sur le traviiil qui nous concerne ; mais je serois inconsolable si j'avois à me reprocher de vous y avoir porté. Je n'ai confié qu'à des amis sûrs mes lettres et les vôtres ; ainsi je suis bien assuré que les nouvelles qui se sont répandues dans le public sur vous et sur la
, ( '47 ) Corse, ne parlent ni d'eux, ni de moi: je les ai communiquées à M. Paoli ; il est plein d'estime et de reconnoissance pour vous. Depuis l'arrivée des troupes iVançoises, ii a été continuellement en tournée : le voilà de retour de l'autre partie des monts, où sa présence a rétabli le bon ordre , que des émissaires de la République clierchoient a déranger : ils s'étoient flattés que les troupes françoises leur en auroient facilité des moyens ; mais celles-ci ayant déclaré que l'intention du roi n'étoit p^is de susciter des troubles dans la nation , mais au contraire de contribuer au maintien de l'ordre et de l'union générale , les bras sont tombés aux séditieux, qui se sont désistés de leurs chimériques projets.
Je vous priois, Monsieur, dans ma lettre du lo novembre, de Fontainebleau, d'adresser vos lettres à M. le comte de Marbeuf à Bastia ; je n'avois alors personne qui pût me les faire parvenir : mais à présent vous pouvez les envoyer à mon adresse. Je fis passer à celle de M. Boy de la Tour un paquet qui doit vous être parvenu , ainsi
( 148 ) qu'un autre qu'on doit vous avoîr envoyé de Perpignan ; je tâcherai de rassembler tout ce qui aura rapport à notre objet, pour vous le faire tenir.
Je me flatte, Monsieur, que vous voudrez bien me répondre et me tirer de la perplexité où je suis : il me seroit dur de devoir renoncer à recevoir de vos nouvelles par rapport a moi-même , mais encore plus par rapport â ma nation , laquelle je voudrois servir en la mettant à même de vous avoir des obligations. Au surplus , quelque chose qu'il arrive , rien ne pourra jamais altérer l'estime et l'attachement sincère que je fais gloire d'avoir pour vous.
Je suis de tout mon cœur, Monsieur, votre très-humble , etc.
BUTTA-Fu OCO.
Voy. réponse cdit. des Associés , tom. XXIX , p. 175.
(i49) LETTRE V.
Butta-Fuoco à J. J. Rousseau,
Vescovado , le ii avril 1/65,
J E VOUS envoie , Monsieur , la réponse de 3VI. Paoli. Il y a quelque tem's que je vous . ai adressé une de ses lettres qui vous invite de passer en Corse; vous pouvez juger par l'une et par l'autre, du désir qu'il a de vous voir dans ce pays. Quant â moi, je n'ai jamais rien souhaité avec plus de passion.
Je partage très-sincèrement , Monsieur , toutes vos peines; nous serons bien contens si nous pouvons contribuer à les adoucir. Puissiez-vous trouver dans notre île , cette paix , cette tranquillité après laquelle vous soupirez ! puissiez-vous y vivre heureux et assez long-tems pour voir la- fin de vos travaux; assez long-tems pour donner de la célébrité à cette nation par vos écrits et par vos conseils ! Vous trouverez parmi les Corses , des coeurs sensibles, des âmes compatissantes, qui souffriront de vous voir souffrir.
J'estimerai ma patrie heureuse quand elle aura dans son sein le défenseur de l'humanité, l'ami des arts ^ des sciences; enfin l'ami de la vertu. L'asile qu'elle vous offre tel que vous le désirez, doit l'honorer visà-vis de la postérité, autant que la constance avec laquelle elle a combattu pour sa liberté. Elle fera voir à vos persécuteurs , que si nos moeurs sont encore barbares, nous ne le sommes pas : ils apprendront du moins de nous à respecter la vertu opprimée.
Au reste, Monsieur, vous serez libre en Corse et dégagé de vos engagemens : vous fournirez la tâche qui vous conviendra le plus; elle sera nulle si vous le voulez. Je ne suis point en peine que vous ne vous fassiez aimer ; t:>us les étrangers en général sont bien vus des Corses : l'on ne s'informe pas quelle religion ils professent. Les prêtres, les moines y vivent dans une heureuse ignorance ; ils n'ont aucune influence dans les affaires, et hors de leur confessionnal ils n'ont aucune sorte de crédit: ainsi, de ce côté - là aussi , vous pouvez être tranquille.
Quant à votre voyage, je crois, Monsieur, qu'il faut vous rendre à Livourne ; vous pourrez vous, adresser à M. le comta de Rivarola , colonel'-général du roi de Sardaigne en Toscane: il est Corse , il est de mes amis , honnête , sage , discret , compatriote ; j'espère que vous en serez content; il vous procurera toutes les facilités pour vous rendre en Corse avec votre gouver-» nanie et votre bagage. 11 faut faire en sorte de venir débarquer à Foce de Golo^ près le village que j'habite. Vous voudrez bien y accepter un mauvais gîte offert de bon cœur, jusqu'à ce qu'on puisse vous procurer celui que vous désirez ; mais je dois vous prévenir que si vous voulez tenir votre ménage , il est nécessaire de porter ^vec vous de quoi vous coucher , des ustensiles de cuisine, et du linge de toute espèce, parce qu'on n'a dans ce pays -ci que trèspeu de ressources pour se procurer ces choses.
Je vous prie , Monsieur, de me donner au plutôt de vos nouvelles, afin que nous puissions savoir positivement dans quel tems
X'ous serez à Livoiirne. J'attends cet instant avec beaucoup d'impatience.
Je vous embrasse de «tout mon coeur, et suis très- parfaitement , Monsieur, votre très-humble , etc.
V'oyez réponse, tome XXIX , pag. 178.
( i53 ) LETTRE VI.
Butta -Flioco à J. J. Rousseau,
Vescûvado, le 19 octobre ryôS.
Al y a dqà bien du tems. Monsieur, que j'ai reçu votre dernière lettre et celle qui y étoit incluse pour M. Paoli. Nous avons appris avec un extrême plaisir l'un et l'autre , la protection confirmée du roi de Prusse. Le grand roi , le grand philosophe ne peut faire que de grandes choses , parmi lesquelles la sûreté qu'il vous accorde dans ses états ne sera pas la plus petite , et ne lui fera pas le moins d'honneur.
J'ai retardé à vous écrire ; je comptois passer en France et vous aller voir : comme cela est différé, je me hâte de vous donner de mes nouvelles. Vous m'inspirez une "bien bonne idée d'un petit manuscrit daté de Vescovado : mais, Monsieur, il n'est point de moi ; il est à vous , à Machiavel , au président de Montesquieu; je n'ai que le
( i54 ) peîît mérite d'avoir cousu vos idées : trop iieureux si ce travail est ad.iptable au pays pour lequel j'ai fait cette recherche ! Au surplus , ce n'est point par vanité que J6 l'ai fait : j'aime ma patrie ; je voudrois lui être utile, et inspirer à tous le même désir. Si cet écrit ne peut pas servir à fixer la constitution, il sera du moins une preuve de mon zèle pour sa prospérité , un tribut que tout bon citoyen lui doit. Ce mémoire a été lu en pleine coTisulte Tannée qu'il fut écrit; on en parut assez content , et plusieurs établissemens y furent puisés : mais l'entière admission demanderoit un long travail pour le mettre en pratique. "Voyez, Monsieur, ce que Ton en peut faire ; corrigez , augmentez , diminuez ; je vous le livre; tâchez d'en tirer parti.
Je me réserve de vous confier un autre petit ouvrage sur la révolution de Corse. Je ne lis pas beaucoup; mais je fais des extraits du peu de lecture que je prends , qu^nd la matière a de la connexiié avec ce pays-ci. Cet écrit est puisé dans nos divers livres de jasLificaiiçns, daas J, J, ilousseau , AlgerriOJi-
( '55 ) SiJney , Montesquieu et Gordon. Je n'ai point la vanité de me parer des plumes du paon mal à propos , et je crois au contraire qu'il y a plus de gloire à dire ingénument le \ rai que de chercher à paroître ce qu'on n'est absolument pas. 11 suffit d'être honnête homme de son cru et sans ostentation; du reste, il faut rendre à César oe qui est à César , et jouir de ce qui nous appartient.
Comme j'ai vu inséré dans les gazettes que vous n'écriviez ni ne receviez plus de lettres par la poste , j'envoie celle - ci à M. Boy de la Tour et compagnie, a Lyon. Faites-moi l'amiîié de me donner de vos nouvelles , et soyez très-assuré de l'attachement inviolable avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très-humble, etc.
A DIVERS
A Montmorency, le ^3 décembre 1761.
A M. de Malesherhes,
Al fut un tems, Monsieur, où vous m'honorâtes de votre estime , et où je ne m'en «entois pas incligne: ce tems est passé, je Je reconnois enfin; et quoique votre patience et vos bontés envers moi soient inépuisables, je ne puis plus les attribuer à la même cause sans le plus ridicule aveuglement. Depuis plus de six semaines , ma conduite et mes lettres ne sont qu'un tissu d'iniquités, do folies , d'impertinences. Je vous ai compromis , Monsieur, j'ai compromis madame la maréchale de la manière du monde la plus
( i6o ) punissable. Vous avez tout enduré , tout fait pour calmer mon délire; et cet excès d'indulgence, qui pourroit le prolonger, est en effet ce qui l'a détruit. J'ouvre en frémissant les yeux sur moi, et je me vois tout aussi méprisable que je le suis devenu. Devenu ! non; l'homme qui porta cinquante ans le coeur que je sens renaître en moi , n'est point celui qui peut s'oublier au point que je viens de faire : on ne demande point pardon à mon âge, parce qu'on n'en mérite plus ; mais , JMonsieur , je ne prends aucun intérêt à celui qui vient d'usurper et déshonorer mon nom. Je l'abandonne à votre juste indignation, mais il est mort pour ne plus renaître: daignez rendre votre estime à celui qui vous écrit maintenant , il ne sauroit s'en passer et ne méritera jamais de la perdre. II en a pour garant non sa rai^ son , mais son état, qui le met désormais à labri des. grandes passions.
Quoique je ne doive ni ne veuille plus , Monsieur, vous importuner de l'affaire de Duchéne, et que je prétende encore moins m 'excuser envers lui, je ne puis cependant
me dispenser (le vous dire que s'il étoit vrai qu'il m'eût proposé de ne m'envoyer ies bonnes feuilles que volume à volume, alors mes alarmes et le bruit que j'en ai fait ne seroie^t plus seulement les actes d'un fou , mais d'un vrai coquin.
Il faut vous avouer aussi, Monsieur , que je n'ose écrire à madame la maréchale, et que je ne sais comment m'y prendre auprès d'elle , ignorant a quel point elle peut être irritée.
( .62 ) A Motiers, le 26 octobre 1762.
j4u même,
JTermettez, Monsieur, qu*un homme tant de fois honoré de vos grâces , mais qui ne vous en demanda jamais que de justes et d'honnêtes, vous en demande encore une aujourd'hui. L'hiver dernier je vous écrivis quatre lettres consécutives sur mon caractère et l'histoire de mon ame dont j'espérois que le calme ne finiroit plus : je souhaiterois extrêmement d'avoir une copie de ces quatre lettres , et je crois que le sentiment qui les a dictées mérite cette complaisance de votre part. Je prends donc la liberté de vous demander cette copie ; ou , si vous aimez mieux m'envoyer les originaux , je ne prendrai que le tems de les transcrire , et vous les renverrai , si vous le désirez , dans peu de jours. Je serai , Monsieur , d'autant plus sensible à cette grâce, qu'elle m'apprendra que mes malheurs n'ont point altéré votre estime et vos
( '65 ) bontës pour moi, et que vous ne jngez point
les hommes sur leur destinée.
Recevez , Monsieur , les assurances de
mon profond respect.
Mon adresse est àMotiers-Travers, comté de Neufchâtel , par Fontarlier , et \e^ lettres qui ne sofit pas contre-signées doivent être affranchies jusqu'à Pontarlier.
( iG4 )
A Malesherbes , ce 2 janvier 1772.
M. Malesherbes à J. J. Rousseau,
1-L y a long-tems, Monsieur, que je dois «ne réponse à la lettre que vous m'avez écrite le 19 décembre, en m'envoyant un très-joli moussier.
J'ai différé jusqu'à présent cette réponse, parce que je voulojs y joindr-e la note que vous me demandez des plantes que je désire le plus pour mon herbier ; mais cette note est plus longue et plus aitficile à faire que je ne croyois.
Yos noms sont ceux de Linnaeus ; ceux sous lesquels mon herbier est rangé , sont principalement ceux de Tournefort et de Taillant , les seuL qu'on connoissoit quand j'ai commencé à herboriser.
Cette comparaison de noms est un travail. Je comptois qu'il me seroil épargné par M. d'Alibard , qui a donné une énumération des plantes des environs de Paris dans le système et le langage de Linnaeus; mais
( i65) il se trouve, que depuis le livre de M« d'Alibard, M. Linnasus a changé beaucoup de ces noms. D'ailleurs, il affecte de ne donner que le moins qu'il peut, dans ses phrases synonymes , celles de Tournefort. "Voilà en quoi consiste la difficulté ; et ce qui a encore beaucoup alongé mon travail , c'est que, maJgré des arrangemens pris , et suivant lesquels je comptois passer l'hiver dans la solitude , j'ai au contraire eu toujours ici, jusqu'à présent , beaucoup de monde , et par conséquent très-peu de tems à moi dont je pusse disposer.
Malgré ces obstacles , je compte être en état de vous envoyer ma liste dans quelques jours ; et je vais , dès à présent , répondre au reste de votre lettre.
Puisque vous voulez bien , Monsieur , consacrer quelques - uns de vos momens à faire des herbiers pour plusieurs personnes , il faudra conserver à la fois six plantes de chaque espèce au lieu d'une ; et dès lors il n'est pas possible de vous assujettir aux fantaisies de chacun : ces fantaisies n'auroiens plus de bornes si on vouloit donner dans
_ ( .66 ) les plantes exotiques. D'ailleurs , je oonçoîs et je prévois les difficultés que vous trou-, veriez à pénétrer dans les jardins particuliers; et quand vous y entrerez, vous ne pourrez , Je plus souvent , prendre qu'un seul brin de la plante qu'on y élève.
Ainsi , Monsieur , pour rendre cet ouvrage possible, et en même tems utile à ceux pour qui vous travaillerez , je crois qu'il faut s'en tenir aux plantes indigènes des environs de Paris. Ce sera celles-là dont vous pourrez, dans le cours de quelques années , faire six herbiers complets. Je dis six, parce que je suis bien sûr de six personnes qui vous en demanderont , et peutêtre en trouverez-vous davantage.
Pour ce qui me regarde , il serolt souverainement injuste que je vous demandasse uniquement les plantes que je désire le plus,: D'ailleurs , le prétendu herbier que j'ai est en si mauvais état et si mal conservé , que je vous demande celles que j'ai comme celles que je n'ai pas. Cependant , comme vous n'eu t'erez qu'une partie la première année, et qu'il vous sera peut-êtje indifféreût de
( i67) commencer par les unes ou par les autres, je vous donnerai toujours la liste de celles des environs de Paris que je ne connois pas; et s'il vous est aussi aisé de commencer par celles-là que par d'autres , vous me ferez plaisir. Mais quelques-unes de ces espèces que je n'ai pas encore ramass£^es , sont précisément les plus rares ; ainsi je prévois que ce seront celles qu'il vous sera le plus difficile de nous procurer. Cependant je vous recommanderai aussi quelques-unes des plus communes, comme les différens tordyLium et caucalis y comme les anùhejnis et les ca" inomilles à bonne ou mauvaise odeur , comme \q% plantes chicoracées les plus communes, parce que, toutes communes qu'elles sont , je les connois mal.
Je ne comprendrai dans cette énumération ni la famille des mousses et lichen , ni celle des grainen.
Quant aux mousses et lichen , j'avois ^ ainsi que je vous l'ai mandé , le projet de m'occuper tout cet hiver de cette herborisation ; mais le monde que j'ai eu m'a presque empécl\é tie sortir : ainsi ; il faut qu©
( i68 ) je remette cette occupation à l'année prochaine, d'autant plus que je serai vraisemblablement obligé de faire un voyage loin d'ici avant la fin de l'hiver. En attendant, je vous suis très-obligé du moussier que vous m'avez déjà envoyé, et du supplément que vous m'annoncez. Ne pouvant pas avoir toutes les espèces de cette nombreuse famille , je désirerois au moins beaucoup d'en avoir quelques-unes de chaque genre pour connoitre le genre; et si vous pouvez me compléter le moussier dans cette vue , je vous en serai très-obligé.
Quant à la famille des gramen , des cy-^ ■periis, etc. , ce n'est plus une herborisation d'hiver. J'ai ramassé quelques-unes de celles de ce pays- ci dans le courant de cette année ; et dès que j'aurai un moment à moi , je les partagerai en deux herbiers numérotés. Je vous en enverrai un dont je vous demanderai les noms , et je garderai l'autre avec les mêmes numéros.
Vous connoissez , Monsieur, les sentimens avec lesquels je vous suis attaché.
Mâle s HERBES.
• Ce
A Malesheibes , ce premier novembre.
L,e rnéine au même.
V ous m'avez chargé l'an passé, Monsieur, de deux commissions assez aisées; je crains cependant que vous ne trouviez que je me suis assez mal acquitté de Tune et de l'autre, tant parce que ma mauvaise vue me rend très-mauvais observateur , que parce que j'ai mis fort peu de suite à mes observations botaniques.
Vous m'aviez chargé de vous faire ramasser des échantillons de toutes les niousses et lichen de ce pays-ci , et de vous envoyer dans le tems les fruits sauvages des arbres et arbustes des bois.
La récolte des mousses seroit abondante si elle eût été faite avec intelligence; car nous avons ici du terrain sec et du terrain humide , du bois et de la plaine, des sables arides et des marais de tourbe. Malgré cela, j'ai si mal observé, que je ne suis en état de vous envoyer que trente-cinq espèces , en comptant les plus communes; je n'ai pas
trouvé les autres dans l'instant de la fructification , et vraisemblablement pour la plupart j'ai confondu les espèces disiiacles, ce qui arrive toujours à ceux qui observent mal.
Des plantes spécieuses sont remarquées pnr tout le monde ; mais il faut être suprême botaniste pour faire attenûon aux caractères spécifiques des mousses.
6i la passion de la botanique vous portoit quelque jour à vouloir les observer dans le pavs de Fontainebleau , si reiîommé dans les ouvrages des nomenclateurs françois, je prendrois la liberté de vous proposer de venir ici plutôt qu'à Fontainebleau même. Yous y seriez très seul et très-libre, car tout cet hiver je n'y aurai aucune compagnie, et vous y trouveriez exactement les mêmes plantes et le même terroir qu'à Fontainebleau même.
Quant aux fruits des arbres, il y en a que je ne vous envoie pas, parce que ce sont des pulpes succulentes qui ne se conservent pas; il y en a aussi qui ne sont pas encore mùrS; et dont je vous f^rai un autre
( >7' ) _ envoi dans quelques semaines , et d'autres
que je vous envoie à présent , quoique encore verts , et qui feront aussi partie du second envoi pour les avoir à différens degrés de maturité.
Je ne vous ai point fatigné , Monsieur , de lettres pendant le cours de cette année, ni de visites pendant le teins que j'ai été à Paris , parce que je sais que cela vous importune. J'espère que vous n'en serez pas moins persuadé de tous les sentimens que je vous ai voués.
Paris , 1 1 noTcnibi "
J. J. Rousseau à M. Maîesherhes.
*J E serois , ^Monsieur , bien mortifié que vous me privassiez du plaisir dont vous m'aviez flatté , de m'occuper d'un soin qui pût vous être agréable , et de préparer des plantes pour compléter vos herbiers. Ne pouvant subsister sans l'aide de mon travail , je n'ai jamais pensé, malgré le plaisir que celui-là pouvait me faire, à vous offrir gratuitement l'emploi de mon teras. Je vous avoue mêmicque j'aurois fort désiré d'entre^ mêler le travail sédentaire et ennuyeux de ma copie , d'une occupation plus cie mon goût, et meilleure à ma santé , en travaillant à des herbiers pour tant de cabinets d'histoire narurelle qu'on fait k Paris , et où , selon moi , ce troisième règne , qu'on y compte pour rien , n'est pas moins nécessaire que les autres. Plusieurs herbiers à faire à la fois m'auroient été plus lucratifs , et m'auroient mieux dédommagé des menus
( '73 ) frais qu'exigent quelquefois les courses éloignées et Tentïée des jardins curieux. Mais les Français, en général, ont de si fausses idées de la botanique et si peu de goût pour l'étude de la nature , qu'il ne ^ut pas espérer que cette charmante partie leur donne jamais la tentation de faire des collections en ce genre ; ainsi , je renonce à cette ressource. Pour vous, JNIonsieur, qui joignes aux connoissances de tous les genres la passion de les augmenter sans cesse , ne m otez pas le plaisir de contribuer à vos amusemens. Envoyez-moi la note de ce qu© vous désirez ; j'en rassemblerai tout ce qui me sera possible, et je recevrai sans aucune difficulté le paiement de ce que je vous aurai fourni. A l'égard du petit échantilloiî que je vous ai envoyé , c'est tout autre chose; c'étoient des plantes qui vous appartenoient. Ce que j'ai substitué à celles qui se sont gâtées , n'a point été ramassé pour vous; je n'ai eu d'autre peine que de l<p. tirer de ce que j'avois rassemblé pour moi même ; et comme je n'ai point offert d'entrer dans la dépense que vous a coùLé
( 174 ) l'îierborisation que j'ai faite à votre suite, m me semble , Monsieur, que vous ne de-' vez pas non plus m'offrir le paiement de ce que nous avons ramassé ensemble, ni du petit arrangement que je me suis amusé à y mettre pour vous l'envoyer.
Malgré le bien que vous m'avez dit de votre santé actuelle , on m'assure qu'elle n'est pas encore parfaitement rétablie ; et malheureusement la saison où nous entrons n'est pas favorable à l'exercice pédestre , que je crois aussi bon pour vous que pour moi. L'hiver a aussi , comme vous savez , I^.Ionsieur , ses Jierborisations qui lui sont propres; savoir, les mousses et les lichen. II doit y avoir dans vos parcs des chases curieuses en ce genre , et je vous exhorte fort , quand le tems vous le permettra , d'aller examiner cette partie sur les lieux et dans la saison.
Vos résolutions , Monsieur, étant telles que vous me les marquez, je ne suis assurément pas homme à les désapprouver ; c'est s'être procuré bien honorablement des loisirs bien agréables. Remplir de grands
( '75 ) tlevoirs clans de grandes places, c'est la tâche des hommes de votre état et doués de vos talens ; mais quand, après avoir offert à son pays le tribut de son zèle, on le voit inutile , il est bien permis alors de vivre pour soimême , et de se contenter d'être heureux.
Ce 27 décembre.
A M. d'Alembert,
J E suis sensible , mon cher INIonsieur , à rinterêt que vous prenez à moi, mais je ne puis approuver le zèle qui vous fait poursuivre ce pauvre M. Palissot , et j'aurois grand regret aux momens que tout cela vous a fait perdre , sans le témoignage d'amitié qu'il en résulte en ma laveur. Laissez donc là cette affaire , je vous en prie derechef ; je vous en suis aussi obligé que si elle étoit terminée , et j« vous assure que l'expulsion de Palissot pour lamour de moi me feroit plus de peine que de plaisir. A l'égard de Fréron , je n'ai rien à dire de mon chef, parce que la cause est commune ; mais ce qu'il y a de bien certain , c'est que votre mépris l'eut plus mortifié que vos poursuites; et que, quel qu'en soit le succès, elles lui feront toujours plus d'honneur que de mal.
J'ai écrit à jNI. de Tressan -pour le remercier et le prier d'en rester là ; je vous
( 177 ) montrerai ma réponse avec sa lettre a notre première entrevue. Je ne puis douter que je ne vous doive tous les témoignages d'estime dont elle est remplie. Tout compté, tout rabattu , il se trouvée que je gagne a tous égards dans cette affaire. Pourquoi rendrons-nous du mal à ce pauvre homme pour le bien réel qu'il m'a fait ? Je vous remercie et vous embrasse de tout mon coeur.
A Montmorency , le i5 février 1761.
Au même.
J E suis charmé , ^Monsieur , de la lettre que vous venez de inVcrire; et loin de ine plaindre de votre louange , je vous en remercie, parce qa'eWe. esr. jointe à une critique franche et judicieuse qui me fait aimer l'une et l'autre comme le langage de l'amitië. Qunnt à ceux qui trouvent ou feignent de trouver de l'oi.position entre ma Lettre sur les spectacles et la Nouvelle Heloïse, je suis bien sûr qu'ils ne vous en imposent pas. Yo'îjs savez que la vérité , quoiqu'elle soit une, change de forme selon les tems et les lieux, et qu'on peut dire à Paris ce qu'en des jours plus heureux on n'eût pas du dire à Genève. INIais à présent les scrupules ne sont plus de saison ; et par-tout cù séjournera long-tems M. de A\-)ltaJre, en pourra jouer après lui la comédie et lire des romans sans danger. Bon jour , Monsieur , je vous embrasse et vous remercie derechef de votre lettre ; elle me plait beaucoup.
Ce 26 Juin.
Au même,
J E vous renvoie, Monsieur, la lettre C , que je n'ai pu relire plutôt, ayant toujours été malade. Je ne sais point comment on résiste à la manière dont vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , et je serois bien fâché de le savoir. Ainsi j'entre dans toutes vos vues, et j'approuve les changemens que vous avez jugé à propos de faire ; j'ai pourtant rétabli un ou deux morceaux que vous aviez supprimés, parce qu'en me réglant sur le principe que vous avez établi vous même, il m'a semblé que ces morceanx faisoient a la chose , ne marquoient point d'humeur et ne disoient point d'injures. Cependant , je veux que vous soyez absolument le maître ^ et je soumets ie tout à votre équité et à vos lumières.
Je ne puis assez vous remercier de votre discours préliminaire. J'ai peine à croire qi:e vous ayez eu beaucoup plus d§ plaisir
( i8o ) â le faire que moi à le lire. I.a chaine encyclopédique sur-tout m'a instruit et éclairé, et je me propose de la relire plus d'une fois. Pour ce qui concerne ma partie, je trouve votre idée sur l'imitation musicale très- juste et très-neuve. En effet, à un très-petit nombre de choses près , l'art du musicien ne consiste point à peindre immédiatement les objets , mais à mettre l'ame dans une disposition semblable à cells où la mettroit leur présence. Tout le monde sentira cela en vous lisant ; et sans vous , personne peut-être ne se fût avisé de Is penser. C'est là , comme dit la Mothe ,
De ce vrai dont tous les esprits Ont en eux-mêmes la se/nence ; Que l'on sent , mais qu'on est surpris De trouver vrai quand on y pense.
Il y a très -peu d'éloges auxquels je sois sensible ; mais je le suis beaucoup à ceux! qu il vous a plu de me donner. Je ne puisi Hi'empêcher de penser avec plaisir que la
postéritr
postérité verra dans un tel monument qua vous avez bien pensé de moi.
Je vous honore du fond de mon ame , et suis de la même manière , Monsieur , votr» très-liumble , etc.
A Montmorency, le 5i octobre 17C0.
A M. le chevalier de Lorenzy.
Je prévis bien, cher Chevalier, que le mauvais tems vous empéclieroit de venir lundi dernier, comme vous me l'aviez marqué, et je fus plus fâché qu'alarmé de ne vous pas voir arriver. Je n'aurois même goûté qu'à demi le plaisir de passer une heure ou deux avec vous , car j'éiois malade et insociable. Je suis rétabli , ou à peu près; mais je ne sais si Tliiver qui s'avance en m.anteau fourré de neige , me laissera recouvrer le plaisir perdu. aussitôt que la santé. Ouoi qu'il en soit, que je vous revoie ou non , je pourrai passer des momens moins agréables ; mais je n'en penserai pas moins é vous et ne vous en aimerai pas moins. Je sens que je me suis attaché à vous, sûrement plus 'que \ous ne pensez et plus que je n'ai iV abord pensé moi-même. J'en juge par I9 plaisir sensible et vrai que j'éprouve quand je vous vois. Je ne suis pas recherchant , il est vrai, et mon coeur est usé pour Tajuiiié;
_ { >83 ) _ je laisse venir ceux qui viennent , et s'en aller ceux qui s'en vont: mais j'aime encore à être aimé. Quand on me convient autant que vous , je ne demeure guère en reste ; et si je ne suis pas le premier à mettre ma mise , je ne le suis pas non plus à la retirer.
Je vous remercierois davantage d'avoir fait ma commission avec tant d'exactitude , si vous ne l'aviez faite aussi avec une magnificence qui m'effraie. Je soupçonne par cet essai que vous n'êtes pas fort propre a être un commissionnaire de copiste. Dépêchez-vous bien vite de m'envoyer mon mémoire, afin que je sache a quoi m'en tenir, et que je m'arrange pour écorcher les pratiques de manière à me payer bientôt de toute cette profusion.
La Jii/îe s'avance , et je commence à espérer que si les glaces ne ferment pas les canaux de bonne heure, elle pourra paroitre ici cet hiver. Vous avez pris tant d'intérêt aux sujets d'estampes, que vous apprendrez avec plaisir qu'ils seront exécutés : j'ai vu les premiers dessins ; j'en suis très-content, et Von en grave actuellement les planche^*
Ce n'est pas mon libraire qui a fait cette en* treprise; c'est un M. Coindet, mon compatriote , homme de gotit , qui aime les arts et qui s'y connoit. Il a choisi d'excellens artistes , et l'ouvrage sera fait avec le plus grand soin: cela fera, ce me semble, un des plus agréables recueils d'estampes qu'on ait vus depuis long-tems ; et je ne doute pas que, s'il y avoit quelque succès â espérer pour 1» livre, elles n'y pussent contribuer beaucoup; le malheur est qu'elles se débiteront séparément. Adieu , cher Chevalier ; je vous parle de mes affaires, parce que je pense à moi premièrement : mais c'est à vous que j'en parle; voyez quelle conclusion vous devez tirer de là.
A Montmorency , le 3 nov. 3760.
Au même.
Vous allez à Versailles , mon cher Che* valier; j'en suis charmé, et je ne me croirai pas tout à fait absent des personnes que vous allez voir , tant que vous serez auprès d'elles. Je vous envierois de semblables voyages en pareille occasion, s'il ne falloit vous envier en mêmetems voire état, qui vous les rend convenables ; et chacun doit être contenl du sien. Allez donc, cher Chevalier, faites Tin bon voyage ; parlez de moi, parlez pour moi : vous connoissez mes sentimens, vous direz mieux que je ne dirois ; un ami vaut mieux que soi-même en mille occasions, et sur-tout en celle - là. Ne manquez pas , à votre retour , de me donner amplement des nouvelles; il y a très-long-tems que je n'en ai aucune d'aucun côté ; la voilure aux provisions est venue ^ que j'étois malade, et je n'en ai rien su. J'ai envoyé, le 16
* Le mot pendant est vraisemblablement omis.
( i8G) du mois dernier, un paquet k madame la maréchale, je n'ai aucun avis de la réception. Vous ne me soupçonnez pas, je pense, d'être insensible au souvenir de M^ie de BouFHers ; ou je me trompe fort, ou vous êtes bien sûr que je ne pécherai jamais envers elle par ce côté - là : mais quand vous voulez que je lui écrive, nous sommes loin de compte ; j'ai bien de la peine à répondre à ceux qui m'écrivent , ce n'est pas pour écrire à Ceux qui- ne me répondent point. D'ailleurs je trouve bien mieux mon compte à penser à elle qu'à lui écrire; car en moimême je lui dis tout ce qu'il me piait ; et en lui écrivant , il ne faut lui dire que ce qui convient. Considérez encore que les devoirs et les soins changent selon les états, .Vous autres gens du monde, qui ne savez que faire de votre tems , êtes trop heureux d'avoir des lettres à écrire pour vous amuser ; mais quand un pauvre copiste a passé 1.1 j Durnée à son travail , il ne s'en délasse point à écrire des lettres ; il faut qu'il quitte Li plume et le papier. En général, je suis convaincu qu'un homme sage ne doit ja-
( .87 ) mais former des liaisons dans des conditions fort au-dessus de la sienne; car quelque convenance d'humeur et de caractère, quelque sincérité d'attachement qu'il y trouve, il en résulte toujours, dans sa manière de vivre, une multitude d'inconvéniens secrets qu'il sent tous les jours , qu'il ne peut dire à personne, et que personne ne peut deviner. Pour moi, à dieu ne plaise que je veuille jamais rompre des attachemens qui font le bonheur de ma vie , et qui me deviennent plus cliers de jour en jour ; mais j'ai bien résolu d'en retrancher tout ce qui me rapproche d'une société générale pour laquelle je ne suis point fait. Je vivrai pour ceux qui m'aiment, et ne vivrai que pour eux. Je ne veux plus que les indifférens me volent un seul moment de ma vie ; je sais bien a quoi l'emplover sans eux.
L'explication que vous m'avez donnée au sujet du papier ne vous justifie pas tout à fait de la profusion dont je vous accuse : m^iis comme j'aurai peu d'argent à débourser, grâce à l'attention de M. le prince de Conti, je ne me plains pas beaucoup d'un©
(.88) dépense que je ne dois payer qu'en chansons. Afin uouc fie n'être pas chargé d'un df'poi , je prendrai le papier p( ur mon compte; au mo) en de qu^à je taxerai ma copie comme si j'iivois fourni le papier , et i.ous d^dn irons sur le paiement trentetrois livres nvancées par S. A. Quant à vous, je consens a ne vous rembourser les neuf francs qu'à notre première entrevue ; maïs je vondrois bienne pas les garder troplongtems. Je duis vous dire encore que le grand papier «lestint' à la copie du manuscrit, a été un peu limé par le dos dans Li voiture ; ce qui peut rendre la reliur jdus diihoile et moins solide: d'ailleurs la forme m'en paruît bien grande pour être enq Icyée dans toute sa grandeur. Ne conviendroit-il pas de le plier en deux p' ur lui donner un format m-/\.^, à peu près comme celui du manuscrit ? De cette manière , la Jimure ne seroit plus au dos, mais sur la tranche , et cela sVn iroit en le reliant. Tous pourrez , làdessus , savoir a loisir les intentions du prince; car j'ai commencé par la musique, et je ne prendrai le manuscrit que quand
( '89 ) elle sera faite. Adieu, clier Chevalier : je ne
vous dirai plus que je vous aime de tout
mon coeur ; mais si jamais je cesse , quod
absity alors je vous le dirai.
P. S. Je connois un traité de l'éducation médicinale des enfans, et j'ai trouvé ce titre si béte, que je n'ai pas daigné lire l'ouvrage: mais que celui dont vous parlez soit celui-là ou un autre, s'il vous tomboit aisément sous la main , je ne serois pas fâché de le parcourir , sinon nous pouvons le laisser là. Adieu , le reste pour une auf re fois.
Seriptus et in terge , necdum finitus Or^stes^
op îe d'une lettre à M. de Sartine,
Du 28 mai 1762,
lYl O N s I E U R ,
Permettez que l'auteur d'un livre sur rëducation , au sujet duquel requête vous a été présentée, prenne la liberté d'y joindre la sienne. Si l'édition contrefaite est mise en vente , mon libraire en souffrira des perles que je dois partager ; si les auteurs de la fraude ne sont pas connus, je serai suspect d'en être complice. N'en voilà que trop , Monsieur, pour autoriser l'extrême inquiétude où je suis , et l'importunité que je vous cause. A la manière dont s'y prennent ces éditeurs frauduleux, j'ailieudecroire qu'ils se sentent appuyés; et même, malgré vos ordres, le colporteur de Sajigen en promet à ses camarades des exemplaires pour la veille des fêtes, Alais je suis fortement persuadé, sur quelque protection qu'ils comptent , qu'un magistrat de votre intégrité et de votre fermeté ne permettra jamais que
cette protection soit portée jusqu'à favoriser les fripons aux dépens de la fortune du libraire et de la réputation de l'auteur.
Daignez, Monsieur, agréer mon profond respect , et vous rappeler que je m'honorois de ce sentiment pour vous , avant que je pusse prévoir que jlmplorerois un jour voire justice.
(^90 Au -premiev Magistrat de Gefieç-e,
MOK
SIEUR
Revenu du lorgétonneTnent où m'a jeté»
îde la pan du magistrat, le procédé que j'en devois le moins attendre , je prends ew?\n le parti que l'iionneur et la raison me prescri\'ent , quelque cher qu'il coûte à mon cœur.
Je vous déclare donc , Monsieur , et je vous prie de déclarer Ae ma part au magnifique conseil , que j'abdique à perpétuité mon droit de bourgeoisie et de cité de la ville et république de Genève. Ayant rempli de mon mieux les devoirs attachés à ce titre sans jouir d'aucun de ses avantages , je ne crois point être en reste envers l'état en le quittant.
J'ai tâché d'honorer le nom genevois ; j'ai tendrement aimé mes compatriotes : je n'ai rien oublié pour me faire aimer ; on ne sauroit plus mal réussir. Je veux leur complaire jusque dans leur haine ; le dernier
sacrifice qui me reste à leur faire , est celui d'un nom qui me fut si cher.
Mais, Monsieur, ma patrie, en me devenant étrangère , ne peut me devenir indifférente ; je lui reste attaché par un tendre souvenir , et je n'oublie d'elle que les outrages : puisse-t-elîe prospérer toujours et voir augmenter sa gloire! puisse - t - elle abonder en citoyens meilleurs et sur-tout plus heureux que moi ! Recevez, Monsieur, je vous supplie, les assurances de mon profond respect.
( 194 ) Sur la Musique militaire*
JLje luxe de musique qu'on ëtale aujourd'hui dans celle des régimens, me paroît de mauvais goût. Je n'en trouve l'effet ni guerrier , ni grave , ni gai , ni sonore ; et toutes ces marclies, plutôt barbouillées que travaillées , produisent toujours une mauvaise exécution, moins par la faute des musiciens que par celle de la musique.
Il y avoit une distinction à faire, et qu'on n'a point faite , entre les musiques convenables à la troupe en parade, et celles qui lui conviennent en marchant , et qui sont proprement des marches. On joue alors des airs qui , n'ayant aucun rapport à la batterie des tambours , sont plus propres à troubler et interrompre la cadence du pas des sol* dats qu'à la soutenir.
Les autres symphonies sont faites pour tout le corps , et doivent plaire aux officiers : celles-ci sont plus faites pour les soldats , qu'il s'agit d'animer et de recréer en marchant ^ et qui aixneroient znieu:iL des airs
(195) ■gais et "bien cadencés qu'ils pussent retenir et y Taire des chansons, que toutes ces musiques de haut appareil qui ne les égaient point du tout , et auxquelles ils n'entendent rien.
Je trouve encore qu'on a eu grand tort de supprimer les fifres , qui , perçant à travers les tambours _, égaient beaucoup la marche. Il est vrai qu'ils étoient détestables et multipliés très- mal à propos dans les troupes françaises : un seul eût suffi dans la colonelle de cliaque régiment ; et alors on eut pu , sans grands frais , en choisir ou former un bon , comme j'en ai entendu d'excellens dans les troupes étrangères.
J'ai essayé de mettre mon idée en exemple dans le croquis ci-joint , d'une marche adaptée à la batterie des gardes françaises.
Cette idée est que dans l'alternation des tambours et de la musique , la cadence et la batterie ne soient point interrompues, et que le pas du soldat soit toujours également réglé. Elle est encore de lui faire entendre des airs d'une mélodie si simple , qu'elle l'amuse , l'égaie , et l'excite lui-même à
_ C -gs )
chanter; ce qui peut-être n'est pas à négliger pour un état si plein de fatigue et de misères.
J'ai fait deux petits airs de la plus grande simplicité ; l'un en mineur pour le fifre , Taiure en majeur pour la musique Ces deux airs doivent se succéder alternativement, sans interruption de la mesure ; mais pour laisser plus de repos aux musiciens et plus de teras aux tambours , l'air du fifre sera répété au moins deux fois de suite avant que la musique reprenne le sien. Le fifre doit être seul parmi les tambours qui sont proche des instrumens , et il doit y avoir parmi les instrumens un seul tambour qui reprenne doucement la batterie sous la musique , de manière qu'il la guide et ne la couvre pas. Au moyen de ce tambour on ôteroit cette ferraille de cymbales qui fait un très-mauvais effet.
Il seroit à désirer que les tambours fussent accordés sur la tonique sol , et que celui de la musique fût accordé sur la dominante re. Alors l'alternation de la batterie feroit un effet plus agréable, et k rau=
( 197 ) sîque en sortiroit mieux. Pour le fifre il
doit nécessairement être d'accord avec les autres instrumens.
L'auteur de ces petits airs ne présume pas qu'une musique aussi simple puisse être goûtée , quoique sa pnssion pour cet art l'engnge à les proposer : si néanmoins on en \ouloit faire l'essai, il avertit que cet essai ne doit pas être fait en place comme celui d'une symphonie ordinnire , mais en marchant , et dans Im disjirisit^on qu'il vient de marquer. Ce nest même qu'après une assez longue suite d'^ilternations qu'on peut jiigpr si la marche est bien faite et produit bien son effet.
( >98 ) Lettre de David Hu?ne.
Lisle Street Leicester Fields , ce 3 de mai 17Ô6,
J'ai besoin de bien d'apologies, Monsieur , auprès de vous , d'avoir tardé si longtems de reconnoitreriionneur que vous m'avez fait ; mais j'ai différé de vous répondre jusqu'au tems que notre ami seroit établi, et auroit eu quelque expérience de sa situalion. Il paroît être à présent dans la situation la plus heureuse , ayant égird à son caractère singulier, et il m'écrit qu'd en est parfaitement content. Il est à cinquante lieues éloigné de Londres , dans la province de Derby , un pays célèbre pour ses beautés naturelles et sauvages. M. Davenport , un très-honnê;e homme et très-riche , lui donne une maison qu'il habite fort rarement lui-même ; et comme il y entretient une table pour ses domestiques , qui ont soin de la maison et des jardins , il ne lui est pas difficile d'accommoder notre ami et sa gou-.
( ^99 ) vernante de tout ce que des personnes sî sobres et si modérées peuvent souhaiter. Il a la bonté de prendre trenie livres sterling par an de pension ; car sans cela notre ami n'auroit mis le pied à la maison. S'il est possible qu'un liomme peut vivre sans occupation , sans livres , sans société et sans sommeil , il ne quittera pas ce lieu sauvage et solitaire , où toutes les circonstances qu'il a jamais demandées semblent concourir pour le rcxidre heureux. Mais je crains la foiblesse et l'iiiquiétude naturelles à tout homme , sur-tout à un homme de son caractère. Je ne serois pas surpris qu'il quittât bientôt cette retraite ; mais en ce caslà , il sera obligé d'avouer qu'il n'a pas connu ses propres forces , et que l'homme n'est pas fait pour être seul. Au reste , il a été reçu parfaitement bien dans ce pays - ci. Tout le monde s'est empressé de lui montrer des politesses ; et la curiosité publique lui étoit même à charge.
Madame de Boufllers vous a sans doute appris les bontés que le roi d'Angleterre a eues pour lui. Le secret qu'on veut garder
sur cette affaire est une circonstance "bien agréable à notre ami. Il a un peu la foiblesse de vouloir se rendre intéressant en se plaignant de sa pauvreté et de sa mauvaise santé ; mais j'ai découvert par hasard qu'il a quelques ressources d'argent , petites à la verii;* , mais qu'il nous a cachr^es quand il nous a rendu compte de ses biens. Pour ce qui regarde sa santé, elle me paroit plutôt robuste qu'infirme ; à moins que vous ne vouliez compter les accès de mélancolie et de spleen auxquels il est sujet. C'est grand dommage : il est fort aimable par ses manières; il est d'un coeur honnête et sensible; mais ces accès l'éloignent de la société , le remplissent d'humeur , et donnent quelquefois à sa conduite un air de bizarrerie et de violence , quahtés qui ne lui sont pas naturelles.
Je vous prie, mon cl er Monsieur, de me garder une place dans voLre souvenir. Je me Hatte de profiter, l'été p"ochain, de l'amitié que vous avez la bonté de me marquer.
Des accidens imprévus ont retardé jusqu'ici mon retour en France. J'ai l'honneur d'être Monsieur, votre ^ etc. David Hume.
Extrait ai une lettre de M, Hume,
J E ne sais si vous avez entendu parler des derniers événemens arrivés à ce pauvre malheureux Rousseau , qui est devenu tout k fait extravagant, et qui mérite la plus grande compassion. H y a environ trois semaines qu'il partit, sans en donner le moindre a^is, de chez M. Davenport , n'emmenant avec lui que sa gouvernante , laissant la plus grande partie de ses effets , et environ trente guinées d'argent. On trouva aussi une lettre sur sa table , pleine de reproches contre son hôte , auquel il imputoit d'avoir été complice de mon projet pour le ruiner et le déshonorer. 11 prit le chemin de Londres ; et M. Davenport me pria de le faire chercher et de découvrir comment on pourroit lui envoyer son bagage et son argent. On fut quinze jours sans en entendre parler, jusqu'à ce qu'enfin le chancelier reçut de lui la lettre la plus extravagante , datée de Spalding^, dans le comté de Lincoln. Il dit k ce magistrat qu'ij est en chemin pour
Douvres , dans le dessein de quitter Te royaume ( observez que Spalding s'éloigne tout à fait du chemin ) ; mais qu'il n'ose pas faire un pas de plus ni sortir de la maison , dans la crainte de ses ennemis. Il conjure donc le chancelier de lui envoyer un guide autorisé pour le conduire , et il le lui demande comme le dernier acte d'hospitalité de cette nation envers lui. Quelques jours après, j'appris de M. Davenport qu'il avoit reçu une nouvelle lettre de Rousseau , datée encore de Spalding , dans laquelle il lui témoigne le plus vif repentir. 11 parle de sa triste et malheureuse situation , et annonce le dessein de retourner dans sa première retraite de Wootton. J'espérai qu'il auroit recouvré ses sens; point du tout. Au bout de quelques heures le général Conw^^y reçut une lettre de lui , datée de Douvres, distant de deux cents milles de Spalding. U n'avoit guère mis que deux jours à faire cette longue route. Il n'y a rien de plus fou que cette lettre : il suppose qu'il est prisonnier détat entre les mains du général Conway, et cela en conséquence de mes sug-
( 2o3 ) estions ; il le conjure de lui permettre de quitter le royaume ; il représente le danger qu'il court d'être assassiné ; et en même tems qu'il avoue qu'il a été déshonoré en Angleterre pendant sa vie, il prédit que sa mémoire sera justifiée après sa mort : il dit qu'il a composé un volume de mémoires , principalement relatifs au traitement qu'il a éprouvé en Angleterre , et a l'état de captivité dans lequel il est détenu. Si le général veut bien lui accorder la permission de partir , il lui fera remettre ce volume, qui est déposé dans des mains siires , et jamais il ne paroitra rien de lui contre la nation et ses ministres. Il ajoute , comme si un rayon de raison avoit tout à coup pénétré dans son ame , et en parlant de lui-même à la troisième personne, quilahandonne pour toU" jours le projet décrire sa vie et ses mé" moires , mais €}uil ne lui échappera ja^ înai's de bouche ni par écint un seul moù de plainte sur les malheurs qui lui sont arrivés en y^ngleterre ; rjuil ne parlera jamais de M. Hume y ou cju il ne?i parlera quai'ec honneur ; et que lorsqu'il
sera pressé de s expliquer sur quelques indiscret, s plaintes qui lui sont quelquefois échappées dans L fort de ses pdiies ^ il les rejettera sans mystère sur son Iiu^ iJieur aigrie et portée à la défiance et auoc ombrages par ce malheureux penchant , ouvrage de ses malheurs , et qui maintenant y met le comble»
Je vous informe de tcus ces détails , afin que vous voyiez que ce pauvre hoinme est absolument fou , et que par conséquent il ne peut être dans le cas d'être poursuivi par les lois , ni l'objet d'une peine civile. 11 a certainement passé a Calais ; et se trouvant dans le ressort du parlement de Paris , il sera probablement arrêté et peut-être traité sans aucun égard à sa malheureuse situation. Quand) etois à Paris , j'ai vu des traits d'une animosité peu commune contre lui de la part de plusieurs membres de cet illustre corps , et je crains que sa présence ne fasse revivre contre lui ce même zèl« ardent et amer. 11 me paroît donc intéressant que quelques personnes de poids et de mérite sachent de la première main le
véritable
véritable état des choses, afin quo les enne'* mis de ce malheureux homme , voyant leur vengeance pleinement rassasiée par ses in- 'iortunes passées , n'appesaniissent pas plus long-tems sur lui des peines trop fortes pour qu'un homme puisse les soulenir. J'ai parlé à M. de Guerchy , afin qu'il représente la chose sous ce point de vue, s'il en écrit à sa cour , et je vous adresse cette lettre à cachet volant , sous l'enveloppe de M. de Montigny, pour le cas où vous auriez quitté Paris .■ 11 faut que vous , ou lui , instruisiez M. de jSîaîesherbes. M, Trudaine joindra aassi ses bon*s offices ; et je ne doute pas que par vos efforts réunis, et ^'agissant d'une chose aussi raisonnable , vous ne lui procuriez une entière sûreté. S'il pouvoit être établi dans une retraite sûre et tranquille , sous la protection de quelque personne prudente , il a de quoi subvenir à tous ses besoins : il a , si je ne me trompe , environ cent louis de rente de lui-même. Le roi d'Angleterre vient de lui en accorder encore autant ; et l'on pourroit trouver quelque part en France quelque personne qui ; par égard
pour son génie , le traiteroit avec amitié , et rempêcheroit de faire du mal à lui et aux autres. Il seroit à propos que sa gouvernante entrât dans le projet : je sais cependant que M. Davenport n'avoitpas une idée bien avantageuse de son caractère ni de sa conduite , lorsqu'ils vivoient chez lui ; mais Rousseau est accoutumé à cette femme , et elle sait mieux que qui que ce eoit entrer dans ses humeurs. On Soupçonne qu'elle a entretenu toutes ses chimères afin de le chasser d'un pays où , n'ayant personne avec qui elle pût parler , elle s'ennuyoit à la mort.
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